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Ad id 

Revue Politique. 
f Le vote de l' Assemblée nationale de France qui a consacró le 
Fincipe de l'élection du président de la république par le 
frage universel, a produit dans le pnblie un sentiment géné- 
Rl de satisfaction. jet socialistes et les ultra-républicains en 
Fut furieux: la Démoeratie pacifigue traite fort cavalièrement 

R nation souveraino. Le National esaaye de dissimuler son dópit, 
Ksent que c'est. le coïp de grâce pour son influence, qui ren- 
Fôntre fort peu de sympathies dans la nation. On a remarquê 
tte le général Cavaignaca voté pour l'amendement de M. Le- 
fPlond, et par conséquent contre l'élection du président par le 


gtelui de V'instruction publique, qui était absent, ont voté dans 
le même sens. On a remarqué enfin que M. Louis-Napoléon, 
tontre son habitude, avait assisté à la séance entière et pris 
fPart à tous les votes : il s'est constamment prononcé pour 
$lélection par le peuple, et personne n'en a été surpris. 
j Legouvernement s'est porté à lui-même un coup mortel en 
gContestantà la France le droit de disposer d'elle-môme.MM.Ca- 
BVaignac et Ledrn-Rollin, le National etla Reforme sont pour 
1 'a mise en curatelle de la France, et tous les républicains de la 
J Yeille se sont mis hors de Ia nationalité. Sil'établissement mê- 
gedu 24 février en est compromis, c'est qu'ils l'auront bien 
J réellement voula. Une majorité de 602 voix contre 211 ne per- 
Met pas de craindre un revirement, il faut cependant remarquer 
que des amendements peuvent encore amoindrir ou diminuer 
la signification d'un vote aussi important. La Gonstitnante fera- 
telle des lois organiques et, dans ce cas, faudra-t-il attendre 
Pour élire le président le vote des lois organiqnes? Le retard 
terait long, dans un temps d'urgence fiévreuse. Les exclusions 
des prêtendants rendraient, de plus, illusoire l'exercice de la 
®ouveraineté nationale, Mais une feuille d' Allemagne nons ap- 
Prend qu'un eoncordat entre les deux branches de Bourbon et 
d'Orléans a été conclu, et que l'hóritier legitime de soixante 


Fois ne s'abaisserait pas à solliciter un titre electif. Le prince: 


Louis Napoléon reste done le seul candidat sérieux , et très-sé- 
rieux. Pour lui les paysans iront au chef-lieu du canton, il est le 
Messie qui doit les dêlivrer de la république et abalir l'impôt 
des 45 centimes contre lequel vingt communes da midi sont an- 
Jourd’hui soulevées. Ainsi se rèalisera le mot de Cavaignac: 
* Ávant d’'asseoir solidement la république, il nous faudra en- 
Core passer par Polichinelle 1°r, » Mais la Réforme ne se résigne 
pas aussi philosophiqueineat. « Le suffrage universel, dit-eile, 
? pent s'égarer en ces jonrs de malheur… Nous les reconnaissons 
» bien là (les réactionnaires)! mais la. campagne n'est pas finie. 
* Nous les connaissons ces intrépides. Habites tacticiens, ils n'ont 
» Jamais osé tenir la bataille du sang. » la Gazette d' Augsbourg 
Nous apprend qu'une conspiration est vonée à Paris pour se dé- 
arrasser par tous les moyens possibles des prétendants. 

Outre le prétendant Lonis-Napoléon, on nomme MM. le gé- 
Nnêral Cavaignae, Ledru-Rollin, Thiers, Bugeaud et de Lamar- 
Une. Ce dernier, après le vote sur la constitntion , se propose de 
Darcourir le midi pour y tenir des meetings pacifiques et soute- 
Dir sa candidature. 

La Presse vient de publier contre le général Cavaignac un 
Article qui portera coup. Elle l'accuse d'avoir laissé le 23 juin 
les barricades s’élever sans obstacle, et abandonné la répression 
A un seul bataillon de la 2me légion pendant denx heures aux 
Portes St-Denis et St-Martin , tandis qu'il disposait (les chiffres 
Miciels sont là, fournis par lui), de 25,392 soldats de ligne , non 
Compris 18,000 gardes mobiles, sans parler de plusieurs lè- 
Btons de la garde nationale. Le général Cavaignac n'anrait pas 
Payé de sa personne, et c'est par un calcul de dictature qu'il 
Aurait laisse grandir l'insurrection avant d'en veniraux vigou- 
Peuses medures de répression. 

‚lea jacta est. Le sorten est jetè. Une agitation factice ne 
réchauffera pas des cendres éteintes. Les commissaires envoyós 
dans les départements en mission secrète — parmi les 77 repre- 
Sentants absents se trouvent à peu près tous ceux _désignés der- 
Nièrement pour ranimer lessympathies desdépartements — sont 
Unanimes à reconnaître et à döclarer le dégoût et le scepticisme 
Aai se sont emparés même des esprits les plus enthousiasmés par 

€ premières circulaires de M.de Lamartine. 

MM. Ledru-Rollin et Bac s'apprètent à célébrer des ban- 
Yuets à Dijon et à Limoges. Ils y obtiendront en ce moment à 
Pen pròs le mêmesuccès quo M. Michel à Bourges. Ils feront de 
onveaux ennemis à la rópublique qui en a déjà bien assez. A 

Ourges le niveau prêché par M. Michela valu 21 voix à M. 

ùvergier de Hauranne pour la présidence du conseil-général, 
4, Michel n'en a cu que deux. Le banquet rouge de Lille n’aura 
jee lieu, el douze cents gardes nationaux de Paris partis avant- 
jer ont fraternisé dans un esprit diamètralement opposé aveo 
Sgarde nationale de Lille. he 
î Pour les altra-républicains les banquets ranges deviennent 
he système ; un système contre l'ordre, contro la paix, contre 

travail. : 
‚On le congoît facilement, il fant à la dêmocratie cette per- 
hj, once d'agitation, c'est tonte sa force. Demandez à la répu- 
sink Se rouge un ordre d idées politiques, d'une application 
ee et suivie; elle vous répondra par des manifestations 

‚Jantes ct des utopies folles. La pratique du gouvernement 

Pin interdite, elle Y supplée par le bruit des festins et par la 
Amation des toasts. 
avi Peuple francais devrait bien commencer à sonpgonner 
&agne in tel systême de jactance et de buvette, tout ce qu'il 


Cc’ en . . E 
Brand, est la misère. Les partis démagogiques sont les plus 


$'uffrage universel. M. A. Marrast et tous les ministres, exceptò 


Ennemis du peuple; ils suspeudent par le bruit, par le Ì 
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mouvement et par orgie le mouvement rêgulier de tout un 


peuple; ils anèantissent la confiance; ils perdent les affaires; | donne à penser que les rapports de bon voisìnage et d'amitië se” 


ils ruinent les transactions ; ils désolent le commerce, l'indus- 
trie, les arts; comment se peut-il faire qu'une nation sensée. ge 
prête àde tels spectacles ? k 

On enmprend une démocratie politique, une démocratie de 
liberté et d'égalité pratique, par conséquent régulière et calme; 
mais une démocratie de haine et de vacarme! une démocratie 
de turbulence et de colère! c'est le moyen assuré de dévouer 
une nation à nne dictature permanente ; comment sans cela 
échapperait-elle à l'anarchie? Le système des banquets, cet 
expédient de la républiqne rouge, n'est, il est vrai, qu’nne ró- 
miniscence des partis qiti ont renversé la royauté d'Orléans. 
Mais que le pouple de France y songe donc! c'est son salut qui 
est Venjeu dans cette tactiquc de la démocratie attablée. Pen- 
dant quela répnbliqae rouge fait des toasts, le pauvre souffre, 
V'ouvrier est‚immobite et sans pain, la France tout entière s'a- 
hime dans la dtresse, Sont-ce là toutes les joies possibles de Ja 
démocratie P 

Nous publions ci-après une nouvelle communication diplo- 
matique faite à la Presse au sujet de la question italienne. Elle 
preuve tout au moins que les négociatians continuent. Cela ne 
veut pas dire qu'elles promettent d'aboutir, ni même qu'elles 
puissent encore être considérées comme sérieuses. L' Autriche, 
tout en échangeant courtuisement des notes avec le gou- 
vernement frangais, semble vouloir agir, comme s'il n'y 
avait pas de médiation proposéc. Toutefois, on annonce 
que le prince Félix de Schwartzenberg, qui doit repré- 
senter | Autriche dans tes conférences où sera débattue la paci- 
fication de I'Ltalie, est depuis quinze jours à Vienne, où il a 
de très-fróquentes confêrences avec le ministre des affaires 
êtrangères, Ml. de Wessenberg. D'antre part, I! Tempo, journal 
du ministère napolitain, prétend savoir que l'alliance anglo- 
frangaise n'est pas três-ferme, et que l’ort a beaucoup de peine 
à se mettre d'accord sur les bases de la mediation. Ce journal 
ajoute que le cabinet de St, Pétersbourg, qui n'est pas sans in- 
fluence a Londres, pèse fortement dans la balance. _ 

Le Courrier du Bas-Rhin contient lesdétails suivants, dont 
il garantit Vexactitude, sur des mouvements de tronpes qui au- 
raient eu lieu en Allemagne sur les frontières de Ja France et de 
la Suisse, d'après les ordres du gouvernement central de Franc- 
fort. Tous les contingents fédéraux seraient appelóés sous les ar- 
mes ; des corps d'armée de 12,000, 15,000, 20,000 hommes se- 
raient forms sur divers points, composés de troupes prussien-. 
nes, hessoises, wurtembergoises, bavaroises, autrichiennes, et 
seraient en train de s'échelonner sur tout l'espace compris entre 
Manheim et la frontière suisse. IN 

Le 29 septembre, 4,000 Prussiens sont entrós à Manheim ; 
plusieurs compagnies de Wurtemberg et deux bataiilons de 
Nassau ont suivi de près ces Prussiens; un autre corps prussten, 
bvalaé à 12,000, oecupe Heildelberg, Weinheim, Schwetzingen 
et les villages environnants; un autre corps d'armée, composé 
de Wurtembergeois, de Hessois et de Prussiens, se rassemble à 
Fribourg sous les ordres d'un général wurtembergeois appelé 
Miller; enfin, un bataillon bavarois est entré à Constance dans 
les derniers jours deseptembre. 1,500 Aatrichiens ont traversé 
cette villele 30 ; ils doivent êtresuivis, dansles premiers jours 
d'octobre, par de la cavalcrie‘et de V'artillerie et s'échelonner 
le lung de la frantière suisse. 

A Berlin, I'Assemblée cunstituante ‚ dans sa séancedu 6 oc- 
tobre, a refuse d’admettre l’ urgence pour une interpellation de 
M. d'Ester emportant un blàme contre le genéral Kayser, pour 
avoir proclamé l'état de siége ct suspendu la liberté de la presse 
à Cologne. L'Assemblée a refosé également | urgence pour une 
interpellation de M, Waldeck relative à l'attitude que compte 
prendre le gouvernement prussien , au sujet de la circulaire par 
laquelle le ministre de la justice de l'empire a engage les divers 
gouvernements allemands à poursuivre avec vigueur les délits 
de presse, î ze 

L’ Assemblée a abordó ensuite Ia discussion du projet de loi 
pertant abolition , sans indemnité , du droit de chasse, ainsi que 
des prestations et des charges qui s'y rapportent. i 

IJ paraît qu'on avait beaucoup exagéré les succèsdu ban Jella- 
€hich: loind'être entréà Ofen,‚it n'est pas sans éprouver de grands 
embarras. Ll manque de vivreset s'est vu force de se retirer vers 
les frontières de \' Autriche d'où il attend des secours qui doi- 
vent lui être envoyés. Le comte George.Zichya été pendu dans 
V'ilede Csepel, surle Danube; le camte Eugène a été fait pri= 
sonnier par les Magyares. Ils étaieutaccusés l'un et l'autre d'être 
d'intelligence avec Jellachich. Le comte Edmond, qui aêté dè- 
claré hors la loi, a eu beaucoup de peiue à s'enfuir ; il est ar- 
rivó à Vienne le 3 au soir. ee 

D'autres lettres prósentent la situation de. Jellachich comme 
plus grave encore. Les paysans hongrois, se seraient levés en 
masse contre lui dana les comitats, el lui auraient fait éprouver 
de grandes pertes. L'enthousiasme des Magyares gagnerait les 
campagnes. Dans la séance de l'Assemblee hongroise, le 30 
septembre, le président a lu un rapport duguel il résutterait 
que Jellachich a été hattu, mais que le défaut de forces suffi- 
santes n'a pas permis aux Hongrois de tirer tout le parti possible 
de leur victoire. 

D'autres nouvelles regues de Vienne en date du 4 annancent 
au contraire que les proclamations du ban de Croatie produisent 
le meilleur effet. Au reste, les nouvelles de ce pays sont telle- 
ment contradictoires qu'on est cunstamment dans \incertitnde. 
Le courrier de Viennen'est pasarrivé anjourd’hui, les journaux 
de Francfort vous manquent également, et nons devons nous 
borner à reproduire pius loin les détails d'une défaîte qu'aurait 
essuyée l'armée croate. 

Le ministre d'Autriche en Suisse vient d'adresser au Direc- 
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et chez fes Méritiers Doorman, Ji= 
brairos, Lange t'ooten, à La H 


Chez B. van Weelden, libraire, Spui 


Les lettres et paquets doiven être & 


en voyés à la direction frune d ven 
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toire fédéral une nouvelle note, dont la teneur eonciliänte 


rétabliront promptement dans le Tessin. 





Les deux nonveaax membres de la Première Chambre, MM. 
van Bylandt et Sevenstern, ont hier prêté serment entre les 
mains du Rot, 

— Hier à une heure et demie, les ministres se sont rénis en 
eonseil au département de l'intérieur, ct à deux heures a eu 
lieu un conseil de cabinet qui a duré jusqu'à trois heures; im- 
médiatement après, les ministres de l'intérieur, des affaires 
étrangeres et de la guerrese sont rendugà la Première Gham- 
bre qui, ayant recu hier communicatiorfdes donze projets de loi 


adoptés par la Seconde Chambre en membre double, doit se 


réunir aujourd'hui en sections pour döfibórer de nouveau, Ces 
delibérations seront courtes; car‚ ainsi que nous |'avons fait 


observer hier, ces projets deloi ont déjà été approuvós anté- 


rieurement par ce corps législatif. On s'attend donc à voir clore 
la session legislative de 1847—1848 dans le cours de cette 


| semaine. 


Conforméntent à ce qui est prescrit par la nouvelle Loi-Fon - 
damentale, et particnlièrement par l'art. 1°rda réglement élec- 
toral provisoire, lundi prochain, 16 octobre, aura tiea l'ouver- 
ture de la session législative de 1848. Cette Chambre s'occu- 
pera, à ce qu'on assure, de la formatiou de ses bureaux, de la 


nomination des candidats pour la présidence et d'autres travaux 


ordinaires, et se séparera ensuite. Les chambres, élues d'après 
la nouvelle eonstitution, se réuniront probablement au mois de . 
décembre pour la nouvelle session législative, et les Chambres 
actuelles seront dissoutes de droit. - on 


—S. A. KR. le Prince Henri des Pays-Bas est parti ce matin 
pour le Nieuwe Diep. S. A. R. va faire l'inspeotion des bâti- 
ments qui doivent transporter des troupes à Batavia. 

— On mande de Harderwyk que de toutes les provinces du 
royaume on y voit arriver des dêtachements militaites qui ont 
volontairement pris service dans l'armée coloniale. Le chiffre 
s'èlève déjà à 1200 hommes. Vendredi dernier 540 ont été 
embarquês ici pour être transportós au Nieuwe Diep. 

— M. van Alphen, róéférendaire au département des colo- 
nies, quis'ótait rendu àÀ Batavia, au mois de mars dernier, 
vient d’arriver en cette ville, de retour des Indes. se ; 

— La Haute-Cour des Pays-Bas, dans son audiencede ce jour, 
a prononcé son arrêt dans l’affaire de Marck, qui s' était pourvu 
en cassation contré le jugement de la Cour provinciale qui l'a- 
vait condamné, ainsi que trois complices, pour crimed'émission 
de faux billets de banque, à avoir le glaive dela loi passé au- 
dessus de In tète et à un emprissonnement de douze ans dans 
une maison de force, La Haute-Gour a rejeté le pourvoi et con- 
damné Marck aux frais da procès. 

QUESTION ITALIENNE. — DIFFICULTÉ QUE RENCONTRE LE GHOIX DU LIRU OU 
DOIT SE RÉUNIR LE CONGRÈS. 

Sous letitre de Question italienne, la Presse continue de pu- 
blier des. communications qui lui viennent, dit-elle, de la 
meilleure source: E 

« La inédiation anglo-frangaise ayant élé acecplée par les puissances 
belligérantes , il s’agissait de décider quel serait le lieu de réanion où les 
plénipotentiaires chargés de la pacification de [Italie établiraient leurs 
conférences. 

» A Pépoque où l'Autriche espérait entamer des négociations directes 
avec le roi Charles-Albert, clle avait proposé soit Vérone, soit Padoue, 
comine centre desdites négociations. Le roi de Sardaigne, en écartant les 
ouvertnres du cabinet impérial, touchant les conclusions d'un arrange- 
ment direct entre les parties belligérantes , écartait en même temps la pro- 
position relative au lieu où les conférences désirées par l’Autriche devaient 
s’ouvrir, 

_D La cour de Turin, tont en laissant le choix définitif AUX puissances mé- 
diatrices, posa Valternative entre Grenoble et Genève, 
cabinet impérial, par des considérations que nous avons d 
en avant la ville d'Insprack, comme la plus convenable pour la convoca- 
tion d'un congrès européen. Nouvelle opposition du rot Charles-Albert, qui 
refuse de placer le giége des conférences diplomatiques sous l'inflaenee 
directe du gouvernement autrielien, Patmosphère politique aa milieu de 
laquelle fonctionnera le eongrès devant plus ou moins réagir sur les déli- 
béralions du congrès même. 5 

Kk »La diffieulté de concilier les vues et les réclamations des parties belli- 
gerantes, a suggéré au gouvernement frangais l'idée de proposer pour lieu 
de réunion du congrès- un terrain tout à fait neutre, en _choisissant kome. 
Si nous sommes bien informés, c'est dans le conseil des ministres, tenu 
avant-hier à |'hôtel habité par le général Cavaignac, quil a été décidé, à 
Pananimité, de proposer ce choix à l'Angleterre et aux parties belligérantes. 
Le même soir, des courriers partivent pour Londres, Turin et Vienne; afin 
d'obtenir P’adhésion de la part des cours respectives) dont nous ferons en 
tempset lieu connattre la réponse. 

» En attendant , nous savons de bonne source que la France et l'Ángle- 
terre voudraient restrcindre les négaciations diplomatiques dont il s'agit 
aux proportions de conférences ministerielles , diffrant essentiellement 
de la réunion d'un congrès. Ainsi, la séparation de la Belgique, la ques- 
liond'Orient et autres , ont ét& réglées au moyen de conférenees spéciales 
établies à Londres entre le cabinct britanniqueet les puissances plus ou 
moins intéressées dans la question quiétait À résondre. En pareil cas, il est 
d'usage , en diplomatie , quc le résultat final des conférences ministérielles 
soit tout simplement porté à la connaissance des autres cours de PEurope , 
non pour en obtenir la sanction , mais seulement à titre d'information. 

» Dans un congrès général, an contraire, comme le propose l’Autriche 
‚pour la pacification de \’Italie, figurent les principales puissances de 'Eu- 
rope, avee voix délibérative. Si-la convocation d'un congrès général présen- 
te Pineonvenient de traîner les négociations en longueur, elle offre en com- 
pensation \'avantage de rendre les puissances de [Europe solidaires de lac- 
complissernent des décisions du congrès. D'ailleurs, quand même la politi: 
que ne conseillerait pas d'admettre les souverains d'Italie á prendre voe 
part directe aux négociations qui vont fixer les destinées de la presga’tle 
des Apennins, les convenances diplomatiques en feraïent un devoiráux puis- 
sances médiatriees, du moment où le sitge de. ges conféreness serait établi à 
Rome, N 


C'est alors que le 
éjà exposées, mit 


Il s’ensuit que la Prusse el la Russie, les deus egurs qui insistent le plàs 


‘pour être représentées au congrès, ne s’en laïkseront pas ezclnre si facile- 
ment. Mieus vaudrait donc, pour ne pas compliqucr la questioa italienne 
par des embarras sans nombre, et prolonger ainsi l'incerlitude dangereuse 
où flottent les esprits en Italie, s’arrêter de suite à idée d'un congrès gé- 
néral, où, sans compter les voix des princes italiens, la France et l’Angle- 
terre rencontreraient Pappai de Espagne, du Portugal et probablement de 
la Suède, pour contrebalancer influence des trois grandes puissances du 
Nord. 

» Les puissances médiatrices ne sauraient oablier que plus Pouverture 
du congrès est retardée, plus la Sardaigne épuise son trésor et affaiblit 
d’'antant ses moyens de résistance contre l'Autriche, En attendant la solu- 
tion de la question italienne, le roi Charles-Albert est obligé de tenir sur 
pied nne armée de 70 à 80,000 hommes, chiffre énorme, s1 l'on considère 
les sacrifices et les pertes autérteures supportés par le gouvernement sarde, 

“et qui sont, d'ailleurs,tout-à-fait disproportionnés avec les ressources finan- 
cières dont peut disposer aujourd'hui ce pays. » 





GRAND=DUCHE DE LUXEMBOURG. 


. Dans la séance du 5 octobre, M. de la Fontaine, président 
du gouvernement, a prononcé le discours suivant: 


„ 


Messieurs, 

Sa Majesté le Roi grand-duc ,àqui le conseil avait, au nom du pays, té- 
moigné le voeu de la voir se rendre au sein de [a chambre tuxembourgeoise , 
pour ouvrir la session ordinaire de 1848, a fait exprimer ses vifs regrets de ce 
que les circonstunces ne lui permettaientpas de veniren ce moment dans le 
grand-duché. 

Cette résolntion , qrie Sa Majesté a été obligde de prendre, a aussi empê- 
ché que la session ne fût ouverte par un discours qui eût été lexpression des 
vues du gouvernement du Roi grand-due, et qui eút fourni à la chambre 


l'oecasion d’émettre son opinion sur la composition du conseil ou sur son ' 


programme. - : 

Cependant, pour rendre hommage àun principe fondamental du régime 
eonstitutionnel, et pour prendre la position nette et franche qui lui est indis- 
pensable pour administrer avec fiuit, te conseil saisit l'occasion de la présen- 
tation du budget pour exposer lea principes de son admiuistration et pour 
s’'assurer s’il possède la confiance de la législature. 

C'est, en effet, une nécessité inévitable, une condition péremptoire du 
aystême parlementaire, que le bon accord entre la chambre et le gouverne- 
ment, accord qui doit reposer sur le respect des volontés de lune, el de 
lindépendance des consictions de l'autre, 

Les principes qui doivent guider le conseil,ila ern déjà devoir les faire 
connaître le 4 aoùt dernier, par une publication au mérmorial législatif et 
administratif; il les maintient asjourd’hui et il n'en déviera pas. 

Ainsi le conseil entend marcher onvertement, loyalement, dans les voies 
ecenstitulionnelles nouvelles; il veut l'application rigoureuse des institutions 
Nibérales qu'il est heureux avec vous de posséder; il cherchera à réaliser, au- 
tant qu’il sera en son pouvoir, lesespérances du nouvel ordre de choses, à 
étadier les réformes nécessaires dans la législation que le régime de 1841 a 
produite, sans cependant se croire obligé de détruire cette législation. 

‚Son système sera celui des améliorations utiles ct conformes aux. principes 
politiques nouveaux, sans esprit de réaction. 

La question de Pamélioration du sort des classes pauvres et laborieuses 
sera l'objet de aon incessante sollicitude, et dans l’étude de la révision du sys- 
tême des impôts dont le charge la constitution, il aura particuliérement en 
vue le dégrevement de ces classes de la saciëté. 

Il adoptefranchement le principe de l'administration de la commune par 
la commune. ze 

Toutes les économies compatibles avec la marche régulière des services, 
avec l’équilé, l'intérêt bien entendu du pays, avec le progrês, il cherchera à 
les réaliser. 

Le conseil appartenant intégralementà la grande opinion libérale et con- 

servatrice, il respectera, dans les rapports de Eglise avec l'Etat, les droits et 
les intérêts sacrés de la religion; it respectera ses ministres; mais il veillera 
aussi à ce qu’ancune atteinte ne soit portée aux droits et à l'indépendance duw 
pouvoir civil, … 


Il n'aura jamais en vue , en administrant, que les intérêta généraux; il 


servira le pays et ne servira jamais aucun parti. 

Respectant les liens qui unissent le grand-duchó du Luxembourg à, la gran- 
de nation altemande , il n’acceptera pas la responsabilité de mesures qui pour- 
raient froisser ces liens, et amener de graves complications pour la patrie ; 
mais il-ne méconnaîtra jamats les droits et les intérêts de la nationalité luxem- 
bourgeoise , ni les réservesde son droit publië interne. 

Ce programme semble recommandé par l'intérêt du pays et conforme à Po- 
pinton publique; et le eonseil pense qu'il peut dès-lors rencontrer les inten- 
tions de l’ Assemblée. ‚ 

Le conseil ne se dissimule cependant pas, qu’indépendamment d'une dé- 
claration de principes , acceptée môme par la chambre, il faut possóder sa 
confiance, if faut qu'elle ait la conviction que ces principes seront conscien- 
cieusement appliqués. 5 

" Cette confiance est indispensable an conseil, et s'il avait pensé que, par 
les antéeédents de la plupart de ses membres, par leur coopération aux affai- 
res sousle régime de 1841, il ne pouvaitl’inspirer , il ne se serait pas pré- 
senté devant vous. Ne 

Ses membres ont été appelés à donner force de vie àla constitution de 1841, 
grand bienfait alors, mais qui s’est effacé devant une constitution plus pré- 
eieuse, fruit du temps, dú progrès et de entente entre le pays et son souve- 
rain. lls ont travaillé sept ans, loyalement, à la tâche qu’ils avaient acceptée et 
non recherchée, ils y ont travaillé avec les hommes honorables des anciens 
Etats, Ils ont fait avec eux ce que les circonstances ont permis d'accomplir. 

_ Il yaäreformer, à améliorer, à perfectionner dans les eeuvres de cette ópo- 
que; maisle conseil pense que, sans prévent:on, aucune de ces cenvres ne 
doit être brisée avec dédain on colère. En un mot, ce passéa été un passé 
de bonne foi ‚la sphêre d'action du gouvernement dalors était fort limitée; 
ce quìa été fait, n'a jamais été dicté par un autre sentiment que celui du dé- 
vouement au pays. 

Aureste, bien des faits se jugent aujourd'hui à ua point de vue qui n’était 
pas celui de l'époque où ils ont été posós et où ils ont pu être appréciés, 

Entre le moment actuel et celui du régime de 1841 est intervenu un temps 
d'agitations, de dangers; le conseil pense avoir accompli son devaoir pendant 
cette époque pénible, et même n’avoir pas été étranger aux résultats si heu- 
renx jusqu’anjourd’hui, qui l'ont suivie, ; 

Quoi qu'il en soit, cependlant, si le conseil devait ne ponvoir compter sur la 
confiance de la chambr; pour remplir sa mission, son parti lui serait indiqué; 
occasion de se former à cel égard sa conviction, se présentera naturellement 
dans les rapports qu’il va avoir avec la chambre. , 

D'autres conjectures peuvent se présenter qui altêreraient seulement les 
bonnes relátions de la chambre avee des membres isolés de l'adrainistration 
responsable, sans affecter la solidarité du conseil. 

Le conseil ne croit pas devoir appuyer sur ce qui arriverait dans de telles 
circonstances; aucun de ses membres n'hésiterait à sé retirer isolément, 
quelte que soit ’homogénéité du corps et Ia parfaîte entente qui y règue ; car 
l'intérêt futur dee affaires du pays, lui semble réclamer impérieusement, 
dans bien des cas ‚ des résolutions isalées , et ne pas pouvoir se concilier avec 

da règle d'une retraite collective. 

Ainsì se trouve clairement dessinge la position du conseil, et quelle que 
soit la résolution que lui inspireront les votes de l’assemblée, il l'exécutera 
sans amertume et sans regrets il exprime seulement, en terminant, un ven, 
profondément senti; celui que les hommes qui pourront être chargés de la 
direëlion des affaires du pays, soient assez heureux pour consolider de pré- 
cieuses conquêtes constitutionnelles, et amener parmi tous les citoyens la 
concordeet la confianve. 


Après ce discours chacun des administrateurs-gênêraux lit 


à la tribune san rapport sur le budget particalier de son dépar- 
tement, Tous les budgets partiels réunis forment le budget de 
V'Etat de 1849. 


MN, les adininistrateurs-générauz dèposent ensuite plusieurs. 
projets de loi, savoir: la loi sur la fixation destraitements de l'or-. 


dre judiciaire, celle sur la naturalisation des étrangers ; celle 
pour Îa suppression de l'impòôtdu bétail ; celle sur le dégròve- 
ment de certains patentes; celle sor la chambre des comptes, 


celtesur la composition de la chambre des comptes ; celle pour 


V'adjondion des deux professeurs ótrangers de langues moder- 
‚nesàl'Athénèe, et enfin une lui de transfert eu budget. 
„La présentttion du code forestier est promise pour la pro- 


chaine session, et incessarnment il sera présenté un projet deJoì 
sur la composition des conseils communaux dunt les membres 
seront élus le 26 octobre. 
RD 
INOUVELEES D'ALLEMAGNE, 

Le Moniteur de Prusse ‘contient un rescrit royal du 3 
octobre tendant à décharger le ministèrede la maison royale des 
travaux qni lui étaient canfiès. 

— Il y aen de nouveaux troubles à Potsdam, sans que cepen- 
dant l'ordre ait élé sêrieusement menacê. Une enquête a été 
ordonnée par l'autorité. 

— La loi sur la garde bourgeoise, dont Îa discussion est ter- 
minée, a déjà provoquê des demonstrations ênergiqnes. On sait 
que desgardes bourgeois en ont fait un auto-da-fé solennel. 
L' association démoeratique de la garde bourgeoise a fait placar- 
derla proclamation suivante: 

« Hommes de Berlin ! Le danger menace notre patrie ! Une loi sur la gar- 
de bourgeoise, anéantissant le droit et la liberté, va nous être imposée. Vos 
frères de Potsdam, de Breslau, de Cologne et de beaucoup d'autres villes 
ont déjà éleve leurs vaix contre cet attentat à la liberté, mais une majorité 
qui vous est connue n'a pas voulu les entendre. 

» Frères, le danger est plus grand aujonrd’hui que lors de la révolntion 
Stein! Debout, serrez-vous autour de vos chefs, et opposez un veto reten- 
tissant àces hommes pour lesquels le bien du penple et la liberté ne sont 
qu'un vain mot! Mais si l'on nous impose cependant cette loi, si l'on nous 
force parlà à combattre, nous sommes arsmés et prêts à combattre et à mou- 
rir pour les droits et les libertés du peuple! » 

— L'effectif de la marine marchande de la Prusse s'élevait, 
au 21 mars decette année, non compris la marine à vapeur et le 
tuatériel servant au petit cabotage, à 822 ha vips zjegeanl en- 
semble 113,000 lats, soit 226,000 tonneaux. 

Ges chiffres, comparativement à 1846, indiqueraient un ac- 
eroissement de 57 navires, corcespondant à près de 20,000 ton- 
neaux. 

Voici pour quels chiffres les principaux ports du royauine 
comptent dans le total de 1847: Ì 


Navires. Tonneaux. 
Stettin, 191 49,840 
Dantzick, "04 37,242 
‘Memel, 89 34,082 
Stralsund, 9j 19 696 


Viennent ensuite les places de Barth, de Greifswalde, do 
Keenigsberg, de Wolgast, d'Uckermande, de Colberg, etc. 

Enfin, l'on remarqneque Berlin, Cologne et Potsdam, quoiqne 
villes de terre ferme, participent aussi d'une manière indi- 
recte aux armements maritimes. Elles possèdent ensemble zept 
forts bâtiments de mer ne jaugeant pas inoins de 3,598 tonneaux. 


— Le prince Félix de Schartzenberg, qui représentera |’ Au- 
triche dans les nêgociations pour la paix avec la Sardaigne, la 
Franceetl’Angleterre, est depuis quinze jours à Vienne. ll a de 
fréquentes confêrences avec M. le baron de Wessemberg. 


— Quelquesjournaux allemands avaient annoncé que l'em- 
pereur d’ Autriche allait de nouveau quitter Vienne. La Gazette 
de Vienne dément aujourd'huices bruitsdela manière la plus 
formelle. : 

— La diëte de la Moravie s'est déclarée pour la séparation de 
ce pays de la Bvhème. 

— La diète de Hongrie a décidé que quiconque exócuterait 
un ordre inpérial qni ze porterait pas le contre-seing d'un mi- 
nistre, serait déclaré coupable de trahison envers le pays, ÍÌ est 
fait allusion à cette décision dans une proclamatiun adressée 
par la dièteet au sujet de laquelle la Gazette de Vienne fait la 
remarque suivante : : 

« La proclamation paraît être dans Perreur. Ce ne sont pas les ministres 
à Pesth, mais le ministre hongrois accrédité près la personne de l’empe- 
reur qui est chargé du eontre-seing. Or, il n’y a pas dans ce moment de 
ministre bongrois à Vienne, et quand on a envoyé àPesth le manifeste da 
roi pour le contresigner, tous les ministres ont, à ce qu'on assure, refusé 
leur contre-seing. » . 


—Le bruit de l'entrée de Jellachich à Ofen, écrit-on à la Ga- 
zellede Breslau en date de Vienne le3, avait été répandu par 
des hommes de la bourse qui spéenlaient à la hausse. Le ban 
n'entrera pasde si tôt à Ofen-Pesth, car non-seulementila en- 
suye une défaite, mais il est entravóé de tontes parts pardes hoimn- 
mês armés de faulx,lesjtroupes régulières et la landsturm. 

Voiei, au sujet de sa defaite, le rapport fait à la chambre des 
représentants par le président, dans la séance du 30 septembre. 


« La bataille 4 commeneé hier; la garde nationale de Borsod, d’abord re- 
poussée, à bientôt repris le dessus. La grande masse de la cavalerie enne- 
mie a été mise en fuite par artillerie de notre landwehr. Le plus grand 
enthousiasine règne dans notre armée; le général Moga fait paraître le plas 
grand dévoueinent; tous les o{ficiers montrent beaucoup de zèle ct de con- 
rage. L'ennemis’est reliré vers 2 heures sar la droite, et les nòtres snppo- 
sent qu’il projette une atlaqne nocture, d'autant plus qac lon dit que son 
armée est préparée. pour de telles éventualités. On a done résola, dans un 
conseil, qu*une partie de l'armée se relirera à Mortauvasur, pour empêcher 
Pennemi d’attaquer la capitale, La nuit dernière ou ce matin au plus tard, 
des troupes fraîches ont dû arriver au camp hongrois. 

» Le major Ivanka a été fait prisonnier par l’ennemi, par suite d'impré- 
voyance ou de trahison. Atliré par un drapean blanc qu’agitaiten signe de 
paix un officier ennemi, tl a dépassé la limite des deux camps, et les Croa- 
tes l'ont entouré augsitôt. Le comité de défense du pays a tenu la nuit der- 
nière une séance. Des gardes nationanx à cheval ont étéenvoyés au devant 
de lennemi, et de Pinfanterie de cette garde yaaussi été expédiée. S’ils 
avaient apergu les Croates, ils seraient déjà de retour. 300 volontaires sont 
arrivés hier de Scharosch et ont été expédiés la nuit à Cresen, Il ressort de 
tous les rapports qu'on n'a plus besoin au camp que de grandes masses de 
peuple. L'ennemi n'a pas de courage. car Jellachich a dû faire feu de der- 
rière sur sesgens qui ne voulaient pas avancer. Si cela se confirme, et je 
n'en doute pas, nous n’avons plus besoin que de masses : son armée est plus 
forte quela nôtreet, si des masses ne viennent pas Jes secourir, nos braves 
soldats ne pourront que rester sur ladéfensive. Il ya à Pesth beaucoup de 
monde 3 le corps de chasseurs des représentants est fort aussi ; aujonrd’hui 
aura encore lieu une rénnion popalaire pour uppeler sous les armes tous 
ceux qui peuvent les porter ; cette masse passera le pont, et apprendra à 
Oten le lieu de sa destination. 

» Je crois que nous ne devons pastenie des séances jusqu'à lissue du 
combat. Si nous sommes vainqueurs, j'en convoquerai une immédiatement; 
si nous sommes vaincus, je saurai bien aussi ce qu'il faudra fairc. Beaucoup 
d'habitants ont quitté la ville; le palatin nous a abandonnés; mais je 
donne ma parole d'honneur que je resterai. Notre devoir est maintenant 
de nons séparer, d'enflammer ies citoyens ct d'organiser les masses » 


Francrorrt, 7 Ocrosne, — Le vicaire de empire a adress le 


‘rescrit snivant à tons les gouvernements altemands : 


Davos sacirenlaire du 22 septembre 1848, le pouvoir central provisoire 
a déclaré qu’il prendrait , de eoncert avec les gouverncments allemands , 


des mesures à l'effct d'aviser à ce que Î'action des lois, paralysée et arrêtée 


dans plusieurs parties de l'Allemagne , soit remise en vigueur et qu'on ldk 
restitue toute son efficacité, Ila invité en même temps les gonvernements 
â exhorter sérieusement leurs fonctionnaires et tous ceux qui sont préposés 
aux établissements dont le but est la défense de l'ordre et des lois, a res 
doubler de zèle dans bexercice de leurs fonctions. 

Or, on sait que les fonctionnaires ont été souvent exposés à des menaces 
et même à de mauvais traitements dans Paccomplissent de leurs devairs et 
que les forces ordinaires ne suflisent pas toujours pour remcdier à la licence 
subversive de tout ordre, Dans cet état de enoses, il vst du devoir du pou- 
voir central de faire cesser de suite un pareil inconvénient. 

Une des mesures qui a paru le plus convenable à cet effet, c'est la eon” 
centration de forces militaires assez considérables sar différents pointsde 
l'Allemagne, à savoir à Francfort, Kreuznach, Fribourg sur |’Iller et dans 
la fhuringe, ainsi que l'envoi de commissaires spéciaux de V'empire ave 
pouvoirs étendus dans les contrées où ont éelaté des troubles et dans eeief 
où il est à craindre qu’il n'en éclate., Ì 

La tâche de ces commissaires de l'emptre sera de seoonder énergique- 
ment, par le erédit du pouvoir central et par les vastes moyens matériels 
dont il dispose, les efforts actifs des gouvernements particuliers pour fairë 
exécuter les lois ; les troupes de |'empire n'ont pour but que de coneourir à 
eet appui, et de combattre les tentatives de ceux qui cherchent à boule 
verser l'ordre de choses existant (dont la transformation légale et pacifiqu® 
s’opère partout), qui portent atteinte à la sûreté personnelle ou à la pro: 
priété des citoyens allemands et qui voudraient amener une situation anaf”, 
chique qu'on ne saurait tolérer. 

L'empressement avec lequel on s'est conformé aux ordonnances rendue 
jasqwici, la conduite ezemplaire des tronpes de l'empire, l’accueil cordial 
qw’elles ont regu de la part des populations de toutes les contrées, ct lech: 
relations amieales qui ezistent entre les bourgeois et les gouvernement$ 
allemands ne se uéprennent pas sur la tendance des mesures qui ont été, 
prises, qu'ils y voient nne garantie pour la sauvegarde de leur liberté, qa. 
ne peut prospérer que sous la protection de l'ordre et de la légalité, et qué 
dans Pezécution unitaire et énergiquede ces ordonnances, qui n'ont pouf ; 
but que la prospérité de l'Allemagne, ils ne voient que le gage rassurant 
d’an heureux avenir et da perfeetionnement de tous les rapports politiques. $ 

En conséquenece, le pouvoir central provisoire, assuré qu'il peat compter 
sur l'adhésion de tous les vrais amis de la patrie, maintiendra ces mesures 
jusqu'au moment où la paix intérieure, partiellement troublée, sera con- f 
solidée, que l'esprit d'ordre sera complètement revenu et qu'on aura ac° 
quis l'entière conviction que l'exécution des lois ne rencontre plas le moin- $ 
dre obstacle, 

Une partie des tronpes de Pempirc, cantonnées dans le sud-onest de : 
PAllemagne, servira en outr: à appnyer énergiquement au besoin les légi- , 
times et pressantes demandes de |’ Allemagne, adressées par le pouvoir cen° 
tral provisoire à uu état voisin, qui déjà deux fois dans le courant de cette 
année a permis que des bandes dévastatrices se rassemblassent sur son ter- 
ritoire pour faire de là des: invasions dans une partie de l'Allemagnc et y 
allumer la guerre civile avee toutes ses horreurs, 

Franefoct s. M., le 2 octobre. Le vicaire de l’empire, archiduc Jar 

Le ministre de l'empire pour le département de l'intérieuts 
SCHMERLING, 

— Au discours prononeé par M. Donelson (voir le Journal 
de La Haye du 21 septembre), envoyé des Etats-Unis de l'Á- 
mèêrique du Nord près le pouvoir central lors de la présenta- 
tien de ses lettres de créance à S. A. L. Varchiduc vicaire de 
empire, ce dernier a répondu de la manière suivante : 


Je suis vivement réjouì de voir acerédité près le pouvoir central un en” 
voyé des Etats-Unis de PAmérique du Nord, et je vous exprime mes re- 
tnereiements pour la prévenance amicale que votre gouvernement a mone 
trée à cet égard. Cette prévenance ne peut que eontribuer à resserrer plus : 
fortement et d'une manière plus durableTtes liens d'catente cardiale et de { 
sincère amnitié entre les Etats Unis et l'Allemagne. Je n'ai pas besoin de ! 
vous dire quel haut prix j'attache à ces liens, et la confiance avec laquelle 
je crois à leur inaltérable maintien est augmuntéeericofë par la conviction. ; 
que les intérêts politiques, intellectuels et matériels des deux pays sont : 
de nature à garantir l'accomplissement de mes espérances. Plusieurs tri 
bus germaniques ont trouvé une seconde patrie dans PAmérigae hospita=. 
lière el y ont été accneillies aves bienveillanee. Cela aussi doit contribuer. 
à consolider de plus en plas les rapports intimes entre les Etats Unis ct 
PAllemagge, Puisse le souvenir de volre grand Washington et le précieux 
legs que sa sagesse, sesrares vertus ct son patriolisme désintéressé ont 
laissé à ’Amérique ne jamais cesser de vivre parmi ses penples! Moi auss _ 
j'ai toujours professé une véritable admiration pour ce plus noble des ca“ * 
ractères, el j'ai toujours reoonnu en lui le sublime modèle de toutes les: : 
grandes choses. Comme lui, je mettrai ma gloire à justifier par, mes loyaus’. 
et infaligables efforts la confiance que Allemagne a plaeée en moi, à ; 
assurer à ma chère patrie, par la fondation d'un ordre légal et par la tran- 
quillité tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, les bienfaits d'ane paix dara- 5 
ble. Mais je serai essentiellement secondé dans mes cfforts par l'amitié def, 
puissanees étrangères et en particulier par la nation américaine, Je compté, { 
fermement sar elle et ferai tout ee qui döpend de moi pour la conservér. $ 
Je salne comme un heureuzr présage le choix qn'on a fait de vous pour re: $ 
présenter votre gouvermement auprès de mo, Votre caractère loyal , votré 
intelligence des affaires, votre expérience et votre attachemest pour le £ 
peuple allemand sont connus depuis longtemps, et vous ont déjà acquis. 
lestime générale. dans ma patrie. C'est pour moi une garantie qac vous g 
contribuerez sinctrement à avancer de tout votre pouvoir mes veux et meg 
intentions, ainsi que ceux de mon gouvernement. Je tous adresse cordia® £ 
lement la bienvenue. 


—La plupart des journaux allemands ont reproduit, d'après la : 
Gazette de Spener, un article daté de Pyrmont, 19 septembre, . 
et qui contient les mensonges les plus impudents. La princesse . 
régente n'a pasétò «chassée» de Pyrmont; mais, après y avoif ; 
passú une saison de bain et fait visite à Mme la princesse hèérêdie : 
taire de Schaumbourg-Lippe, sa fille, auprès de laquelle elleest 
retournée le 24 septembreà Ârolsen, sa résidence. La princessé 
n'a point refusó d'accomplir les promesses qu'elle a faites a8 | 
raois de mars; au cuntraire, le gouvernement s'est depuis sé- { 
rieusement et activement occupé d'introdaire ces réformes ; 
que cela a en lieu avee succès, c'est cequ'ont expressément dé 
clarò les Etats du pays, blus d'après une loi êlectorale très lir 
bérale et convoquês vers la mi-juin en diète constituante, 

L'auteur de \'artiele mensongeret calomnieux appartient à f 
un parti, qui aussi dans la principautó de Waldeck se livreê f 
toutes sortes d'intrigues et de menèes, et qui, pour arriver à soDf 
but, a recours aux plus indignes moyens pour suspecter et ou“ 7 
trager les princes et les gouvernements. Espérons que les geuvros: 
ténébreuses de pareils individus échoueront enfin contre le bon 
sens du peuple. De SrocxHaAusEn. 

Plénipotentiaire de la principauté de Waldeck près le pou” 
voir central prevasoire. 


Ee ERGERE 















NOUVELLES DE SUISSE. 


Notre correspondance particulière de Berne nous apporte une 
nouvelle note du représentant d' Autriche, adresse an direc” 
toire fédéral: 

a Zurich , le fer octobre 

»Le soussigné, envoyé eztraordinaire ‘et ministre plénipotentiaire Ee 
S.M.I R. A. près la confédération suisse, 2 eu honneur de recevoir € / 
même temps que Voffice du directoire fédéral du 24 septembre, la cop, 


Qui y était jointe „de la nota que cette autorité-a adressde , en date du 28, 
AU ministère des affaires étrangères à Vienne. 

» Conformément au désir exprimé par le directoire , le soussigné a fait 
pour Sa part tout cequi dépendait de lui, en vae de rétablir le plas tôt 
Possible leg rapports internationaux, et de bonne amitié entre le royanmne 

Ombardo-vénitien ct toutes les parties de la confédération suisse. Tel a 
été Pobjet de sa correspondance avec M. le feld-maréchal comte de Ra- 
etzki, et de ses rapports à Vienne; car, s'il est pleinement convaincu de 
à sineérité et de la loyauté des intentions du hant directoire, et de la 
Confédération dans sa généralité, il sait aussi que la même conviction 
règne à Vienne ct à Milan. Il en a regu une nouvelle preuve dans la ré- 
Fonse que lui a adressce M. le feld-maréchal , lequel y ezprime ses regrets 
& ce que les relations de bon voisinage, ezistant avee la confédération, 
Aent élé tronblées par le fait d'une de ses parties, et que nécessité s'en 
‚ Pit suivie des mesures prises contre le Tessin. 

M. le feld-maréchal aime à reconnaître pleinement les bonnes intentions 
“Qui ont présidé aux derniers arrêtés rendus par la diète, au sujet du Tessin, 
…t aussitôt qu'il auva la certitnde qu'ils sont exécutés et maintenus, il s'em- 
_Pressera de révoquer innmédiatement les mesures qu'il a ordonnées. Ce sera 
; Pour les commissaires fédéraux délégués dans le Tessin chose facile que de 
& hui procurer cette certitude, et le soussigné se livre ainsi à l'espoir fondú 

‚_ Wen suite de communications sincères et fraternelles entre MM. les com- 
Missaires fédéraux et M. le Feld-maréchal, les rapports de bon voisinage et 
“amitié se rétabliront promptement aussi dans le Tessin, > 
_» Signé B. om KAISERSFELD. w 
en men 
NOUVELLES D'ANGLETERRE. 

Lonpazs, 7 Ocronns. — La gazette de Londres publie un long 
Arrêté du bureau général de salnbrité qui prescrit un grand 
hombre de mesurés et de prâcautions contre le choléra. 

… Tous les navires arrivant de Hambourg sont soumis à la qua- 
Fantaine dans les divers ports de l’ Angleterre. 

Cinq cas de choléra asiastique ont été signalês à Edimbourg ; 
he des personnes atteintes ont succombé dans les vingt-quatre 

eures, 


— Le (Flobe annonce que le tablean du revenu du trimestre 


Gui sera publié mardi offrira une augmentation de plus de 


500,000 liv. st, sur le chiffre de la période correspondante de 
année dernière. L'augmentation portera principalement sur 
les Produits de la donane et de |'accise. pe 6 
“== La défense de Smith O'Brien et les nombreux témoins que 
8C8 avorats ont fait comparaître ont prolongé les débats du pro- 
Cés de haute trahison au delà des premières prévisions. Il est 
Probabie, cependant, que le verdict sera rendu ce soir samedi. 
— ll résulte du dernier apergu hebdomadaire de la situation 
de la banque d'Angleterre qu'à la date du 30 septembre dernier, 
& circulation du papier au portear avait subi une augmentation 
e 238,015 liv. et s'élevait à 17,549,020 liv. Les réserves de 
Mêtaux précieux avaient subi une diminution de 186,588 liv. et 
8 élevaient à 13,678,493 liv. 
=— D'après des nouvelles du 5 août du cap de Bonne-Espé- 
Pänce, le major Warden, chargé de la garde d'un poste avance 
Avec plus de cent hommes, a été oblige de labandonner aux 
Insurgós sous les ordres de Prétoriuset de se retiter derrière la 
rivière d'Orange 





NOUVELLES D’'XTALIE. 


Livounne, 30 serremre. — Nous sommes dans un calme par- 
fait: on dit qu'à 5 heures la population s'assemblera, à l'effet 
‚de discater tranquillement le parti à prendre après les résolu- 
Úons ministérielles ; on croit qu'il sera proposé un ultimatum 
AUI sera appuyé et soutenù par cent des premiers citoyens nè- 

BOClants et prelais, a € 

‚NOUssavons de bonne source que M. l'avocat Zannotini a étó 

êfinitivement nommó prolëgat de Bologne, 

„On lit dans la Guaette de Milan dû leroctobrela proclama- 

tian suivante: i 

«On a fait savoir que les impôts direrts à percevoir dans les provinces 

lombardo- vénilieunes, pendant Ia prochaine année administrative 1849, 

Festeront jusqu'à nonvel ordre fixés au même tanx que ceux de la présente 

Année et devront se recouvrer de la même manière et aux mêmes époques, 

“ns avoir égard aux paiements anticipés qui aaraïent pu avoir lieu dans 

quelgnes provinces, — La direction du cens de Milan, les dêlégations pro- 

Vinciales et les commissariats de dustrict sont, aux termes de la patente 

SOuveraine, chargés de prendre toutes les dispositions nécessaires pour l'exé- 

Sukion de la présente. 
tommissairt-plénipotentiaire impérial. MoNTECUCULLI. 

Les correspondanees de Palerme confrment la nouvelle que 
Es Siciliensont demandé un armistice de plusieurs mois ; les 
Nances da gouvernement sicilien sont trèssobérées. Le gouver- 

Nement napolitain lui-même souffre de l'absence d'argent, 

TTT nnee 
NOUVELLES DÔLA PLATA. 
‘Un jonrnal des Etats-Unis, le Boston- Advertiser, du 17 sepe 
embre, nous apporte les nouvelles suivantes du Rio dela Plata. 

Â ce jour, 22 juillet, Rosas avait refusé de recevoir M. Hood 
temme eonsul-général de la Grande-Bretagne ; en conséquen- 
Ce, cet agent avait quitté Buenos-Ayres le 20, et on ajonte que le 

IClateur avait formellement déclaré qu'il ne recevrait aucun 
agent britanniqve, 

5 Stisfaction qu'il exige. =, 

OIC, aû surplus, ses prêtentions : 
ES Modification au traité de commerce de la Grande-Bretagne ;. 

e, Restitution des îles Malomnies et de Martin Carcia;. 

« Indemnités pour pertes, en raison de lintervention et aussi surtout 

Pour fa captare de son escadre; 

…… wecoltnaissance de son droit absolu à la navigation de tous les fleuves 
lulse jettent dans la Plata. 

Ee chiffre de ses réelamations envers lAngleterre s’Clève à la somme de 

* millions de livres sterling, et on ajoute qu’il ne demandera pas moins au 

Houvernement francais. 

3 Un décret doit &tre promnlgaé incessamment, portant interdiction de 
Aut port argentin aux bâtiments de guerre et de commeree sous pavillon 
Nglais et frangais, â 

ende 

NOUVELLES DE FRANCH, 

Panis, 8 Ocronne. — Les lignes snivantesdu Journal des Dé- 
ie expliquent nettement que |’ Assemblée nationale, en votant 
loet, le principe de Véleetion du prêsident par le peuple, a 

lan sbr cmier acte de la piece qni se Joue, mais non l acte le 

E Börtant. Ges lignes réclament une lecture attentive: 
repousseg a prononeé, L’élection du: président par les chambres a élé 
Cation eat une majorité de 602 voix contre 214. let cependant une expli- 
cipe const ceetaire : c'est le système général qui a été rejeté, c'est le prin- 

tion du he nel qui aurait, attribué aux chambres législatives Ì élec- 

re, celle de ae, de la République. Une qu0D très-grave reste à résou- 

Stituante, ingesre1” Sil’Asssmbléeactuclle, "Assemblée nationale et con- 

» MVestie de tons les droits de la souveraincté et rénnissant tous 


tant que |’ Angleterre n'aurait pas fait droit: 


les pouvoirs, abdiquera le pouvoir exécnlif en faisant nommer par le peu- 


ple an président, ou bien si elle continuera à déléguer ee pouvoir à un gou- 
vernement de son choix jusqu'à ce qu'elle ait achevé son convre par le vote 


de la constitution ct des lois organiques. Dans ce dernier cas, le président 


de la Républiqae neserait nommé qu’après la clôture de l'Assemblée ac- 
tuelle. hes 

L'Assemblée actuelleest une Assemblée d'exception; ce n'est pas un 
pouvoir constitué, c'est un pouvoir constituant, tranchons le mot : un 
pouvoir révolutionnaire, Le propre des pouvoirs révolutionnaires, c'est de 
n'avoir pas de limites, Tant qu'elle existera , Assemblée actuelle ne peut 
pas changer son caractère ; elle ne peut passe transformer en un pouvoir 
régulier, en une simple chambre législative. Il seinbte donc que le pouvoir 
exécutif doit aussi rester ce qu'il est, une simple délégation, ure espèce de 
mandat conféré par l’Assemblée nationale, On ne constitac pas un pays à 
moitié. On ne couprendrait pas qu'il y eût en face de l'Assemblée souve- 
raine un pouvoir qui ne tiendrait pas elle ses droits et sa mission, La ques- 
tion, au surplus, a été réservée; elle sera résolue dans les séaneus pro- 
chaines. 


— On aura la preuve de ce que vient d'annoncer le Journol 
des Débats dans les amendements suivants déposés à lasuite du 
vote de samedi. Ils tendent tons à modifier, disons même, à dé- 
naturer le premier vote de l’ Assemblée : 


M. Pagnerre. « Un déerct spécial fixera Vépoquede Pélection de la pre- 


mière Assemblée législative et du président de la république. » 

M. Pirson. Rédiger ainsi le paragraphe 2 de l'art, 44 3 

« Si aucun candidat n'a obtenu plus de la moitië des su!lrages ezprimés, 
et pour Ile moins trois millionsde voix; ou sì les conditions ezigées par 
article 42, etc. » 

Le reste comme au projet. 


M. Reynaud la Gardette. « Art. 42. Tout citoyen frangais, âgé de trente 


ans au moins, et n'ayant jamais perda sa qualité de Frangais, peat être élu 
président de la République, à l'exception des membres des familles qui ont 
régnéen France, » 

M. Cremieuz. — « L’assemblée nationale pent se dissoudre: la dissolu- 
tion est déclarée par les deux tiers des voix de |’ Assemblée. 

pLes pouvoirs du président de la République cessent par cette déclara- 
tion ;il ne pent être réélu qu'après l'intervalle d'une élection nouvelle, 
quelle qu’ait été la durée de son ponvoir. 

» Le trentième jour après la dissolution de Assemblée, le peuple pro- 
cède, par le suffrage direct et universel, à la nomination d'ane nouvelle 
Assemblée nationale qui s’installera dix jours après son élection. 

p Dix jours après que Ì’ Assemblée nationale est définitivement constituée 
le peuple proeède, par le suffrage direct et universel, à la nomination d'un 
président. . 

» Dans Yintervalle de la dissolution de l'Assemblée à linstallation du 
nouveau président, le vice-président ezeree le pouvoir exéentif. » 

— L'article 42 de la constitution, qui touche indirectement 
À la question des prôtendants, a été rêservé hier par l’Assem- 
blée; et, en effet, le débat qu'il eût soulevé n'aurait pas manquê 
de compliquer la question de principe qne le dernier vate de 
\'Assemblèea résolue dans un sens fâchena pour l'inflaence du 
pouvoir actuel. . 

L'article 42 est dirigè contre la canditature possible de M. 
Lanis Bonaparte, en ce qu'il exelut tout individu qui a perdu, 
même temporairement, la qualité de Frangais. Il serait, selon 
nous, plus dignede |’ Assemblée de transporter le débat sur |l'a- 
menderment qui tend à exelure nominativement du droit d'_éligi- 
bilité à la presidence tous les membres des familles qui ont ré- 
gnê sur la France, 

M. Louis Bonaparte sera nécessairement appelé à la tribune 
dans cette discussion. Re 

— La Réforme contient la menace suivante à l'occasion de la 
décision prise samedi par |’ Assemblée : 

« La éampagne n'est pas finie, Nous les connaissons ces intrépides : ha- 
biles tacticiens dans les joûtes parlemdntaires, ils n'ont jamais osé tenir la 
bataille, Iq batailledu sang, et nous sommes tranquilles. Le premier de 
leurs prétendants,quel qu’il soit,sortirait-il de l'urne universelle,ne passera 
pas sans lutte dans sa prérogative souveraine. Notre parti s’'abimera platôt 
que de laisser fleurir et bourgeonner la royauté nouvelle. » 


La Réforme proteste donod'avance contre lasouveraineté du 
suffrage universel. Quel est donc son principe ? 


== On annonce qne M. de Broglie se met sur les rangs pour 
les élections qui auront lieu prochainement par suite de Foption 
du prince Louis pour le département de la Seine. 

—La Presse publie contre le général Cavaignac un article des 
plus violents, qui se termine par ces lignes: 

Quelles garanties a-t-il données à l'ordre? ministre de la guerre, ila 
laissé la ternpête de juin se former sous ses yeux jusqu'à ce qu'un flot de 
sang lui a apporté la dictature. 

Quclles garanties a-t-il données á la liberté ? Dictateur , il la traitée en 
esclave rebellie, 

Quelles garanties a-t-il données à la propriëté? S’'élevant au-dessus de 
toutes les lois, il l'a foulée sous ses pieds. 

Quelles garanties a-t-il données à la France? Par le choix ezclusif de 
ges tristes,ministres, il a montré ce qu'il fallait attendre de son tact et de 
son discernement politique. i i 

Quelles garanties a-t-il données an travail ? Par la ‚prolongation de 
l'état de siége, ce double aveu de la faiblesse du pouvoir et des dangers 
souterrains de la société, il entretient la perplezité publique, il empêche 
le erédit de renaître, et par suite le travail de reprendre. 

La prolongation de l'état de siëge par delà l'état de guerre. le maintien 


de ce régime exceptionncl pendant la discussion et le vote de la constita-. 


tion, sont des: faits qui donnent l’exacte mesure de la portée d'esprit du gé- 
néral Cavaignae. Eze . 

Qui le National, incarné dans MM. Armand Marrast et Jules Bastide, 
voulait-il absolument faire nominer, par lassemblée, président de la répu- 
plique pour quatre années ? 

Qui? , j 

Un général qui ne croit pouvoir répondre de Pordre et de la sécurité dans 
Paris, qu’anx eonditions suivantes: 

Etat de siége à perpétuité. : 

80,000 hommes de troupes « bivouaquant comme en Algérie ; 

Batterie prêtes partout à faire feu ; 

Conseils de guerre en parmanenee ; 

Transportation des citoyens sans défense et sans aucune des garanties 
judiciaires ; 5, 

Suppression de la liberté de la presse ; 

Mépris de la liberté individuelle ; ede On 

Ajournement de toutes les questions et violation de tous les principes! 

Si M. le général Cavaignac s'est conduit ainsi, avant d'être nommé pré- 
sident de la républigue, après qu'ileût été nommé que n'eût-il pas fait ? 
Quel est Pexeès qu'on n’eût pas eu à redouter? Quel est l'acte d’arbitraire 
dont il ge fût fait scrupule ? 


—Le National, après avoir signalé, d'apres leCourrier du Das. 
Rhin, la concentration cnnsidérabie de tranpes allermandes qui 
s'opère vers la frontière de Suisse, appelle en ces termes l'at- 
tention du gouvernement frangais sur ces mesures militaires: - 

Quel est le sens et le but de ces armements; de ces mouvements de 
de troupes, de cet aspect guerrter que prend tout-à-conp la frontière ger- 
manique ? S'agit-il, comme on le prétend, d'opposer aux entreprides des 


eépublicains allemauds une barrière insurmontable? Mais an n'a pas be- 


soin poar cela d'un aussi formidahle appareil. Jusqu'à présent, les trou- 
pes du grand-duché de Bade ont suffi à tout. Est-ce la Suisse qui est me- 
nacée, et vent-on appuyer vers le Nord les insolences uc le maréchal Ra- 
detzki se permet vers le Sud, à Vendroit de la fédération helvétique ? Si cela 
était, la France ne pourrait y demenrer indifférente. 

Dans cette supposition même, on ne s'expliqucrait pas aisément le corps 
d'armée de Mannheim. Nous ne voulons pas certainement supposer des pro- 
jets hostiles à la France ; mais nous avons bien le droit de demander Vex- 
plication de faits aussi graves, qui s'accomplissent si près de nous, ct nous 
Poten fermement que le gouvernement na tardera pas à l'avoir ct à la 

onner. 


ASSEMBLÉE NATIONALE DB FRANCHE. - 
Addition à la séance du 6 octobre. 
DISCOURS DE M. DE LAMARTINE. 

(Suite. — Voir le Journal de La Haye, d’hier.) 


M. de Lamartine. Je me suis mis souvent, dans ma pensée, vous disais- 
jes en face de cette situation qui peut arriver, qui doit arriver, car tout 
arrive dans la n®obilité des choses, des hommes ct des temps où nous som- 
mes; je me suis mis en face d'une assernblée nationale ayant perdu _mo- 
meutanément sa popularité, et par couséquent sa force daris le pays, et 
d'un président sortì exclusivement du sein des suffrages de l'Assemblée 
nationale, d'un favori, pour répéter le mot, puisqu'il ne vous a pas cho- 
quês, d'un favori du parlement au lieu d'un éla du peuple, perdant par 
cela mêrne sa propre popularité; pourquoi ? parce qu'énrané de |’ Assemblée 
nationale, celle qui entoure l’Assembiée nationale est la sienne propre, ct 
parce que, un moment, Pimpopnlaritéqui viendrait affaiblir, ternir cette 
Assernblée nationale, rcagirait jusque sur lui, et qu’ainsi que le pouvoir 
législatif, le pouvoir exécutif, plas en contact avec le peuple, en contact 
tous les jours avec le peuple, et par conséquent à qui la popnlarité est plus 
nécessaire qu'à tous les autres pouvoirs, le pouvoir exécatif serait attcint de 
la même impopularité ; tout périrait, on dn moins tout s’éclipscrait à la fois 
dans le prestige des deux pouvoirs, trop enchainés lan à Pantre, puisqùe 
l'un sortirait de l'autre. (Très-bien !) 

Oui. tout serait anéanti, tout disparaîtrait à la fois dans cette lacune de 
force de popularité et de pouvoir.{ Marques d'adhésion sur plusieurs bans.) 

‚ Nous nous dirions enfin, et je finis par là eette énnmératton, nous nous 


dirions enfin : Dans toute constithtion, mais je he dis pas seulement dans 


tante constitution politique, dans toute constitatin naturelle, si j'osais re- 


‚j monter aux exemples trop physiotogiqnes, quoique très spirituels, qui ont 


été apportés à cette Lribune par mon remarquable adversaire, M. Felix P vat : 
dans toute constitution, tout pouvoir propre doit avoir sa prérogative. Ca 
qui est vrai d'un pouvoir propre est vrai aussi d'une grande fonction da 
gouvernement, qui, bien que hes’eletant pas, dans votre pensée comme 


‚| dans la mienne, à cette souveraineté de pouvoir qtie vousréservez avec rai- 


son au peuple, s'élève cependant à lezereice même de cette souveraineté 
dans ses fonctions les plus augustes et les plus difficiles. Il faat une préro- 
gative à chacun de ces pouvoirs ; vous avez lä vôtre ; vous l'avez dans, |’é- 
lection universelle du pays qui vous investit, pour aïnsi ‘dire, de Ja ‘person- 
nalité même de cette grande nation que vous résumez ici, dans celle en- 
ceinte, RE ’ 

Mais le pouvoir exéculif que vous devezet que vous voulez créer, non 
pas pour Ini lêguer une part de votre souveraïneié, mgis pour lui en confier 
Pezereice de l'autorité, Pexzerciee distinct, spécial et responsable surtout, 
et c'est là ce qui le rend par-dessus tout un pouvoir distinct et nécessaire ; 
ce ponvoir responsable,vous devez vouloir qu'il ait aussì sa prérogalive dans 
le pays comme vous Pavez vous-mêinc, sans quoi cette qualité de subor- 
donné du pouvoir législatif , qu'on osait revendigner pour ini tont à 'heu- 
re. pour lui ne serait qu’ane trop triste et trop faible réalité devant l’im- 
puissance de ses fonctions; ce ne serait plas un ressort dans votre consti- 
tation, ce serait une aiguille destinée seulement à marquer l'heure dé vos ' 
volontés ou de vos eaprices sur le cadran de votre constitution. (Très-bien !) - 

Je continue, Puisquè tous ces motifs que je viens d'énamérer rapidement 
devant l'Assemblée n’épropvent aucune contradietion dans cette enccinte 
(A gauche; Sil si !), ils n'en ont pas éprouvé Jusqu’a présent ; is en éprou- 
veront tout-à-['heure, à ceîte tribune; mais, puisque ces motils, dis je, ne 
provoguent aucune opposition d'instinct, de clameur pabliqne, c'est celle 
dont je voulais parler dans cette enceinte, quand je les prêfère, puisqu’ils 
sont à un certain degré d'évidence et de palpabilité pour tous les esprits, il . 
y a done nn autre molif, et c'est là quej'en venx venir, il ya donc une autre 
raisou de cette hésitation prolongée, de cette hésitation maladive qui tra- 
vaille depuis quelques mois, depuis quelques jours, non-seulement l'opi-. 
nion publique, mais ceur mêmes qui sont chargës, comme vous, de lxer 
cette opinion publique par un vote dans la constitution. Eh bien ! Ml. Paricu 
le disait hier avee franchise, et je l'en remercie; sans lui, je n'aurais pas eu 
landace d’aborder franchement cette partie de la diseusston, si difficile 
parce qwelle est presque personnelle, M. Parien. vous disait : ; 

»Vous allez faire Îa revue des grands partis qui peúvent constituer instaa- 
tanément les opinions sar le territoire de lá France. Vous allez faïce le 
grand recensement, il a presque dit le grand recrätement (ou il la dit du 
moins dans la fin de sa phrase et de sori discours), vous allez faire Îe grand 
recensement de tous les partis anti-républicains, de tous les partís suran- 
nés, estimables, quoique surannés, s’ils restent par sentiments attachés à 
des convictions sincères; mais de tous ces partis, qui, selon moi, qui selan - 
vous, mon Dica ! qui selon eux-mêmes, dans la partie sériense etintelligente 
ui les composent, n'ont plus de rôle à jouer dansla politique de ce pays 

eden sur quelques banes) : vous allez faire fenr recensement, vous allez 
téunird’'un côté les légitimistes, sous le nom de Henri V, de l'autre des 
partisans de la monarchie de juillet, à peine exilée par le malheur, ou plu- 
tôt par la faute de nos institutions, et les conseils d'une mauvaise politi- 
que. » N'accusons pas le malheur et laissons à chacun sa responsabilité. 
(Très-bien !) En 

» Vous allez faire le recencement de tons les pärtis, et no treroblez-vóus 


pas, ajoutait l'orateur courageux, ne treinble-vous pas da nombre de ces 


suffrages qui lont déclarer à la républiqne antant d'inimitiës acharnées qu'il 
y aura de votes dans Purne du scrutin pour la présidence ? » 

Je dirai à M. Parieu que la France et moi nous avons, à cet égard, plus 
d'impassibilitë, je ne dirai pas plus de courage que lui; je ni dirai que ce 
serait, selon tot. une chose ridicule À la républigae frangaïse el à Ì’ Asscm- 


blée qui la représente, de se préoccuper de quelques sulfrages égarés sar 


des noms d’hoininesqui ont perdu la qualité légale de citoyens anx candi- 
datures de la républiqne… Mais je le dis avec certitude, et je $uis convain- 
cu que je ne serai au dehors démenti par aucun des pArtisans sérieux de ces 
dyoasties, je dis que les. représentants de ces dynasties élcintes, errantes 
aujourd'hui sur la terre étrangère, regarderaient non pas comme un triom- 
phe, mais comme une abdication, une seconde abdication de leur naissance, 
de leur nature, de leurs droits divins et primordiauz, de venir briguer, 
quoi? quelques voix pour une candidaturc à un pouvoir précaire, ermprunté 
pendant un an, pendant deux ans, sld trois ans, suè le territoire de 
cette France... Interrnption en sens vers.) à 

Une voir. Qu'on essaie, et l'on verra ! Siet 

M. de Lamartine. Messieurs, je ne crains pas de le dire ‚, voùs calomniez 
ces pouvoirs déchus, Ils ne voudraient pas remonter par de Eels degrés! 

Autres voir. Qae leur importerait! EN 

N, de Lamartine. Messieurs, votre intertuption & cónpé ma penste par 
le milieù , je vous demande Ìa permission de Pachezer. oe 

Je disais que ce que votre bon sens déclarc impossible dans le représen- 
tant de la légitimite absente, fe bon sens pallic , ta siropte réflexion le dé: 
clare plus impossible encore pour la dynastie i!légitime de juillet. 
_ _Quei! ce pouvoir monafehiqae geï “est tombé; qui s'est àffaissé de li 
tnême , il ya six mois , au milieu e toutes les forces Constituées de la te 
présentation nationale, de Pàdministration et de ‘armée; ée pouvoir gat 
s'est ainsi dérobé à la France , il tenterait „ Six mois après , de rentrer cä- 
ché dans Parne d'urì scrutin ! quelle pitië! Oh! c'est impossible ; ce qai 


est ridicule n'est pas possible en France. (Longue agitit‘on.) 

Mais si cela est impossible pour les denz dynasties que j'ai citées , cela 
est-il plus possible pour urne autre? Car, st vous le déclarez improbable , 
ridicule , impossible pour les denx dynasties dont je vous parle, vous pen- 
sez done à une autre ? Vous avez doue un autre motif d’hésitation dans vos 
pensées ? Osez-le dere : dites tout. Le pays doit tout entendre, C'est lesprit 
de la républigne. Elle n’a peur de rien. 

Eh bien, Messieurs, je veux soutever, moi, antant qu’il est en 1noi, le 
poinl secret qui pèse sur la pensée et sur la conscience de l'Assemblée na- 
tionate el du publie dans cette question. (Keoutez! éeoutez !) Et ne craignez 
rien à cet égard, je le ferai avec autant de convenance que nons devous ap 
porter d'impasstbilité, de courage iei, quaud il s'agit d'un grand intérêt, 
du plas grand de tous nos intérêt s publics. 

A une autre épogue, Messieurs, lorsqu'il nous a para qu'il y avait incom- 
patibilit actnelle, présente, inrtmédiate. entre la foudatson ct la sécurité 
de la république et des noms d'individus dont le seut erimne, ne l'oubliez 
pas, c'est trop de gloire… (Rumeurs diverses.) 

Plusieurs membres. De gloire hérsditairc ! N 

M. de Lamartine, Je supplierai mes honorables collègues de moilérer, 
en faveur de l'orateur et d'une voix fatiguée, ces interruj tions, non pas 
seulement parce qu'elles brisent la parole, mais parce qu'elles briscit 
aussi la pensée et qu'elles m'exposent ainst à vous présrater des considéra- 
Lions moins dignes de vous. (Uu profond silence s’établit.) 

Je disais, ef si vous nv’aviez laissé achever vous scriez convaincus que 
mon expression était exacte, que, quand nous nous étions préoccups du 
danger que des noms d’individus dont le péril, le crime, si vous le voulez, 
n’était qu'un trop éelatant reflet de gloire sur le pays, dans celui qui a 
consacré ce grand nom pour la France et pour le monde , pouvaient faire 
couric au pays, nous n'arons pas hésité, nous avons apporté ici non pas 
un acte sévère (il n'en sortira jamais de ectte main) , non pas une mesure 
acerbe, tnais une mesure de précantion et de prudence, un ajournement 
de quelques mois àla plénitude dela jouissance des droits de eitoyen 
francais pour un membre de cette famille. (Mouvement. Tous les regards 
sc portent sur le banc ordinatrement occupé par M, Louis Bonaparte, et 
qui se trouve vacant.) 

Ces temps sont changés. Vous, représentantsdela France, vous, partie 
intéressée plus que nous, vous en avez décidé autrement, et je m’ineline de- 
vant la sagesse ct devant la prudence dont vous avez peut-être fait preuve 
contre moì-même dans cette occasion. Vous aviez le droit de le faire, d'être 
tnagnanimes, vous! Nous n'avions pas ce droit, nous : nous étions placés en 
sentinelles avancées pour couvrir la république, et vous-mênes, et notre 
pays, contre toutes les éventualités, même chimériques, de dangers qui 
potivaient inquiêter ta république ; nous lavons fait; vous avez fait autre- 
ment: vous avez rendu tous les droits, la patrie, tous les titres, non-seule- 
ment de citoyens, mais de rej.résentants, le droit commun de la souveraine- 
té nat:enale, à ees individus. Je n’airien à vous dire, je m’inchne,et aucune 
pa rale, je le répète, ne sortira de ma bouche-sans-être empreinte du respect 
que je dois à votre décision et à ces noms. 

Voilà eependant ce qui préoecupe en ce moment la pensée de l’Assem- 
blee 3 c'est Péventualité qu’un fanatisme posthume du pays ne se trompe 
de date, de temps, de jour, ct ne porte & l'image de ce grand nom, ne 
porte aux béritiers, je ne dirai pas de la gloire, car la gloire qui donne 
Pimmortalité ne donne pas malheureusement de droit au partage de l’hé- 
ritage ; ee qúì vous préoccupa, dis-je, c'est la peur que cet éclat , si natu- 
rellement fascinateur pour les yeuz d’un grand peuple militaire, n'enträî- 
ne la nation dans ce que vous pourriez considérer ou dans ce que je consi- 
dèrerais peut-être moi-même à tort-comme une erreur ct comme na danger 
pour le pays. De 

Eh bien, je me snis dit: Ce danger cat il probable?’Je ne le nierai pas; je 
n'ai à cel êgard ni négation ni allirmation ; je ne sais pas lire , pas plus que 
vous , dans les ténèbres de notre avenie; mais cependant je puis: me dire 
que la réflezien est une des forces humaines dams un, pays aussi sensé ct’ 
auisì profondément intelligent que notre pays; que ‚pour arriver à des 
asurpations du geare de celle qu'on pourrait craindre , non pas des horn-’ 
mes , je le répète (je respecte leur. patriotisine et leur conscience , ct jc suis 
convainéu ‚ comme ils l'ont dit enx-mêines à cette tribune; car, je crois à la 
parole des bonnêtes gens, je suis cunvaincu qü’ancunespensée d’usar- 
pation de cefte nature n'approchera jamais d'euz-mêmes , mais je par- 

Je de leurs’ partie, de ees petits groupes d'houinwes intéressée qui 
s’agitent toujours autour des ambitions -supposées, quoique non ezistantes, 
et de ceux qui exploitent au prêlit des factions la plus grande méimöire, la 
gloire la plus éclatante de notre pays; eh bien, je dis que-ces"homsnes 


seraient promptement, inévitablement trompés dans leurs espérances; je | 


dis que, pour arriver à un 18 brumaire dans le temps où nous: sommes, il | 
faut deux choses : de longues années de terreùr en arrière et des Marengo, 
des victoires en avant. (Sensation prolongée.) 

ee voir. Maison pourrait promettre des-victoires, sauf à ne pas tenir 

arole. 

à M. de Lamartine. Je disais, citoyens. que pour motiver, pour aourrir 
des pensées de cette nature dans ces groupes d'hommnes, quc je ne voudrais 
p:8 même qualifier da-nom de factiou dans le pays, il fallait autre chose 
que des réminiscenees et des ambitions, qu'il fallait des années de terreur 
en arrière et des Marengo en avant, Nous n'avons ni des années de terreur 
en arrière, ni des Marengoen avant. Tranquillisonsenous done et réfléchis- 
sons de sang-froid, indépendamment de toute considération dynastiqte ou 


personnelle, à la grave question dont nous sommes en ce moment occupés. | 


Messieurs, quel’est le véritable danger, danger législatif, constitutifde 
Ja loi qu'on vous propose de porter ou de ne pas porter dans notre constitu-” 
tion ?quel est le vrai danger de la Róépubliqae de ‘Février, à l'heure où 
nous sommes, nori pas à ses premiers jours, elle ù’en courait pas alors, mais 
à l’henreoù nous sommes, heure un peu triste, pâssez-moile mot, à l'heure 
de ce reflux des révolutions qui est le mornent où enthousiasme tombe, le 
plùs pénible, le plus ingrat à traverser? 

Pour les peuples, quel est le vrai danger? Vous l’aver dit hier, on vous le 
dit presque tous les jours, et nous nous le disons eneore davantage dans nos 
entretiens particaliers ; et il faut que ces entretiens particuliers, qui ne 
sorit, au bout du compte, que les murmures de la conscience générale du 
pays, passent bors de cette enceînte, et aillent faire réfléchir, méditer, 
penser ceux mêmes qui ne vous entendent pas à cettetribune ou dans vos 
entretiensseerets; le danger de là républigue, ce u'est pas telle ou telle * 
préten{ion monorchigue ; ce n'est pas aujourd’hui qac je les craindrais; ce 
n'est pas encore l'heure de ces rcsipiscences et de ces retours toujours heu- 
reusement nn pen tents et un peu tardifs, qui font revenir la liberté sur ses 
pas ct les peuples sur eut-mêmes. I fut pour cela quelques années ; il faut 
avoir accompli Ia rotation de tons les inconvénients et de tous Ies avanta- 
ges d'un système politique guelconqne avant qûe le système opposé ne 
vienue se présenter comme un idéal, comme un regret et comrne une es- 
pérance à un pays longtemps déguï. Il faut des années pour cela. Mais nous 
ne sommes pas à ces années, nons sommes à six mois de la fondation de’ 
la république. à son épaque, je vous le répète, la plas pénible, la plus: 
triste, la plus périlleuse, si nos courages n'étaient pas au niveau de la: 
situation. (Bravos sur plusieurs Hancs.) 

Ce danger , j'oserai vous le dire, et je vous supplie de ne pas inurmurer, 
je le dis dans le même sentiment avec lequel vous lentendrez vous-mê- 
mes, c'est une certaine incrédulité; ce danger, c’estun manque de fot; 
c'est une certaine indifférence par défaut de foi; c'est une certaine désaf- 
feêtion aussi de larépublique, àcause des difhicultés mêmes qu'un gouver- 
nement si beau, sì grand „1mpose au peuple qui a voulu se'le conquérir , ct 

-qu’il sanra räffermir pour lui et pour ses enfants. (Trés-bien !) 

‘Ge danger , vous disais;je „c'est la désaffection. Vous savez comment est 
née cette république? (Légers chuchettements.) A cet égard, des membrés 
mêmes du gouvernemenl provisoire qui ont parlé ici avant moi vous l'ont 
dit rux-mêmes; et à quoi bon cacher ce que la France tout esitiëre sait ? \ 
quoi bon ces réticenees soï-disaut politiques qni ne servent qu'à affaiblir les 

wérius , cl, en alfaïblissant les vérités , à affaiblir aussi les courages. 

tLa République n'a élé, en vérité, qu'une grande et merveilleuse sur- 








prise du temps. (Nouvelles ruzneurs.) Tous les esprits n'y étaient pas encore | 


sullisamment préparés. Je ne dirai pas, comme mes collègues, que la Pranee 
n’élait pas républicaine ; j'ai la convictton, et un de ces jours, si vous le 
perrnettez, janalyserai devant vous cette conviction en moi ; j'ai la con- 
viction que la France, sielle n'est pas républicaine par ses fasblesses , si 
elle n'est pas républicaine par ses habitudes, si elle est monarchigae par 
ses vices de caractère, passez-snoi le mot, elle est républicaine par ses 
idées, elle est repablicaine par ses grandes verlus natureltes et par ses tra- 
ditions d'indépendanee, 

Vous concevez dès-lors que je neme sois pas inquiété au delà des bornes 
de eette surprise que la république de février faisart à nous-mêmescet à Î'es- 
pril du temps, quand la monarchie s’écroulait d'elle-même sous nos pas, 
à une tribune voisine de celle où je voris parle, - 

Non! Penthousiasme du peuple, la beauté du caractère populaire pen- 
dant les premiers temps, la magnificence de l'institution de celte Répu- 
bligae qat ne evûtait ni un regret, ni une larme, ni une goutte de sang à la 
patrie, ct qui lui apportait des espérances que vous êtes appelés à réaliser, 
non pas d'un seul coup, mais jour à jour, avee sagesse, avee passibilité, avec 
eette lenteur que comporte toujours Paccomplissernent d'une des plus 
grandes choses humaines; tout cela a rallië à la République, dans les pre- 

tiers moments, tous les esprits. Et permettez-le-inoi de vous de dire, nons 
qui en avons élé Lémoins, la République a rallié à elle tous les coeurs,même 
de ceux que vous accusez aujourd'hui d'en être le plus éloignés. 

Si j'apportais à cette tribune, citoyens, les contidences des chefs des 
plus grands partis dynastiques à cette époque , vous seriez convaincus que, 
dans ee moment de chaleur, d'émotion , qui élève les partis au delà d'eux- 
mêmes, qui fait que les hoimes sont au-dessus de leur ambition et def leurs 
regrets, il n'y a eu qu'un sentiment , lacceptation loyale, sincère, éner- 
gique eteonfiante de la république. (Vive adhésion.) 

M. Crémieur : Ajoutez L'acceptätion nécessaire. 

M. de Lamartine: Et pourquoi ces premiers jours, ecs premiers mois 
d'enthousiasme, d'espéranee, d'acclarmations et. d'acceptation wnanime se 
sont ils chanyrés dans les döffartements. dans le fond du pays, depuis quel- 
que temps, en ineredulité, en manque de foi,eu défiance, en défaillances 
de la république ? 

Vons le savez comme moi, citoyens, les tristes agitations d'avril, de mai, 
de juin, la crise financière, les difficuttés de la circulation, et cette faction 
involontaire de la misère publique sur laquelle nous essagons tous les jours 
d'attendrir, d'émouvoir âme de la République (bravos à gauche), cette 
faction-de la faim que vons corrigez tous les jours par vos bienfaits, cette 
agitation, ces inquiétudes, cette violence de mauvaises pensées reprenant 
dela force à mesure que vous perdez de la confiance ct de la sécurité, ont 
un moment aliéné, ébranlé les coeurs des faibles parmi une partie de la po- 
pulation du pays. 

Eh bien ! Messieurs, est-ce que personne n'a eoneouru à cette désallee- 
tion, a cette indilftrenee des populationsen France ? Tout le moude, per- 
mettez-moi de le dire, les uns par des ezeès de défianee et dexigence en- 
vers le gouvernement encore emharrassé de la république, les autres par 
des ezeès d'impatienee, par-un système soi-disant ultra-républicain que ces 


populations mal éelairées peuvent confondre non pas avec le progres, mais. 


avec la subversion de la société elle-même. 

Ainsi on est allé de campagne en campagne, de département en départe- 
ment; on a dit au peuple: voyez ce que c'est que la république; c'est le 
partage des terres, c'est la spoliation des indastries, c'est le papier monnaie, 
c'est la main de Etat dans la liberté des industries, c'est le maxisnuimn, 
c'est la ruine du travail libre. 

Une voiz à gauche, Très-bien! (On rit.) 

(Lafin ademain.) … 





KONINKLIJKE HOLLANDSCHE SCHOUWBURG, 


Op Vrijdag 13 October 1848, (N° 4 in het abonnement.) 


LEON OF TROTSCHHEID EN BERZUCHT, 


teoneelspel in vijf bedrijven, vrij gevolgd naar het Fransch , door den 
Heer-H, van Overvest Kup. In vele jaren niet vertoond. 
Gevolgd door : 


_DE VROUWENIATER, 


tooneelspel met-zang in één bedrijf, het Fransch vrij gevolgd door den 
Heer C. J. Honig. 
De.aanvang ten half zeven uren. 





THÉATRE-ROYAL-FRANGAIS DE LA HAYE, 


Jeudi 12 Octobre 1848. — (Représentation n° 55.) 


_LES DIAMANTS DE LA COURONNE, 


opsra-comiqae eu trois actes , paroles de MM. Scribe ct de St George , 
musique de M, Auber. 


Précédé de: 


UN CAPRICE, 


comedie en un acte, par M. Alfred et Musset. 
On commenoera à 7 heures. 








nnee 


ANNONCES. 
EN VENTE 


Chez LES HÉRIFIERS-DOORMAN , Libraires , Lange Poten à La Haye, 
T. H. HENDRIKSEN , Hoogstraat, à Rotterdam, Be TARRIDE, 
Longue rue de l'Kcuyer, à Bruzelles, et chez MAX KORNICKER , 
Place Verte à Anvers : , | 

NOUVELLE EDITION, 


AVEC QUARANTE GRAVURES COLORIËES , 


KA PRAIA LARTDI 


PERSONNELLE, 


(83° ÉDITION, TRADOCTION- EN FRANGAIS,) AVEC QUARANTE GRAVURES. 


Prix: 5 Fa. , — sous enveloppe. 


Traité médical sur le mariage et ses secrets désordres, sur les infirmités de 
la jeunesse et de l'âge mûr, résultats ordinaires des premtères années de la vie 
qui tendent à détruire notre énergie physique et mentale , toute passion, enfin 
tous desattribnts de la virilité; illustré de quarante figures celoriées , sur l’a- 
nâtomie „la physiologie et les matadies des organes de la génération , expli- 
quant clairement leurs structures , usages et fonctions , et les déplorables ef- 
fet produits sur eux par l’'onanisme , lesexcès, etc. , avec les observations 
pratiques sur! es habitudes seorètes des colléges, la faiblesse nerveuse , la 
syphilis „le rétrécissement de l’urètre , les indigestions, I’krypocondrie „ la 
folie, les éruptions, les rhumatismes , la phthisie, etc. ; par le docteur Samuel 





\ 


La’ Mert, médecin consultant, 37, Bedford Square, à Londres, membre de 
V'université d’Edimbourg , membre honoraire de la société médicale de Lon- ; 


dres ‚licencié au collége des pharmaciens de la- même ville , etc. ‚ eto. 
Ineontestablement cet utile et curieux ouvrage devrait se trouver dans tou- 

teg les mains, (6G6,000 exemplaires vendus en Angleterre en peu de temps 

prouvent suffisamment en sa-faveur.) e (187 


— 5 


| C.W. KUINE, 
PERLETIER DE LA COUR, 
Hoogstraat ‚ n° 347 el 348 à La Haye. 


A Phonneur d'annoneer au publie qu’à partie de ce jour son Magasin est 
vuverl et richement assortide FOURRURES ET DE PELLETERIES . pat 
suite de nombreux achats qu’il a faits lui-mêine à la foire de Leipzig. (222 ) 


mnd 








Monsieur S. N. DENTZ, Dentiste de Ll. MM. le Roi ct la Reine, de 
LL. AA. RR. fe Prince d'Orange ct le Prince Frédéric des Pays-Bas , ar- 
rivera le 14 dans [a résidence pour y sójourner jusqu'au 18 de ce mois : il 
descendra à l'Hôtel du Maréehal de Tisrenne. (223) 


_ HOTEL DE RUSSIE, 
LONGUE RUE NEUVE 68, 


| k 
N Ak 
© UB 5 e 
Salon de conversation— Journaux et bibliothigue— Office commercial. 


SALLE DE BAINS, 


Table d°Hôte à 4 heures et demie. 


FONDS PUBLIGS ET BULLETINS DE BOURSE, 


ee 


AMSTERDAM, LUND! 9 OGTOBRE. — Les fonds hollandais étaient avjour- 
d'hui généralement plus faibles. Les intégrales ont donné lieu à quelques 
affaires. — Les espagnols également nu pen en baisse et sans affaires. — 
Quelques ventes qui se sont effectuées par comtnission en fonds portugais ont 
produit une baisse de presque Î % dans fe cours do ces fonds. — Les Autri- 
chiens plus offerts. — Les Péruviens fermes. 

ROTTERDAM, Luxor 9 ocrnnam. — Les fonds hollandais se sont bien 
matutenus à leur cours, Les fonds étrangers étaient généraloment plus offerts 
et sans affaires. 

LONDRES, 8AKsDL 7 OGfOBER. — La semaine dernière, ila été ezportó du 
port de Londres pour la Belgique 740 onces d'or monnayé, 13,150 onces d'ar- 
gent en barres et 6,000 onces d'argent en barres. 

A la bourse de ce jour les Cons. ont été lourds à 86 1,8, 1,4. — Bona de 
V'Echiquier 31, 34sh. de prinie, — Port. 4% calmes à 211,2. Brésil 73 ex- 
dividend. — Mex. 18 3,4, 19 1/8. — Holl. 496 172 — Belges 4 471 1/3. — 
Les act. des ch. de fer ont continué à se traitor en baissa. 

ANVERS, Lonpr 9 Ocrozae. — 2 heures. — Peu ou point d'affaires. — 
Fonds belges: 5 % 78% P.; de 4 142 % 71 7/8;de 2 172 % 39 % cours. 

Fonds espagnols: 5 % 6 7/8 4 A et 71/8% P; dito 3% detto intérieure 
17 3/4x P. 

MADRID, Manmi 3 Ocropns. — 3% 191/8P. ; (après la bourse 19 A.) 
— 5% 10 1/4 P. (après la bourse 10 1,8 A.) — Detta sans intéròt 33/4 P. 7 
(aprós la bourse 3 5/8 A.) — Coupons 6 P. — Titres provisoires : 33/8 A. — 
Banque de St-Ferdinand 44 P, — Changes: Paris 4-97 — Londros , 48-20. 
— Marseille, 5-10, — Bordeaux 5-5. 








(219) 
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ZOURSN D'AMSTERDAM DU 9 OCTOERK. 








Dette act…2j| 442  [Dito…….3) 248,4 :Certilic. dit 

Dito dito. s| 52: De int.à6 m3} 175 Pologne Cert4l 
Ditoen lig... 3 Coup. Ardoin.f 54, ,% :Lots Pol. f.300 
Ditodito.…..4f 694 [Passive … Dito dito.A.500) 
Kmpdes [L-0,4| 684 Deferred … …. Amér.Phil: B. 6 
B.d'Am..…. 31| 694 Dett. diff. à P. Dito Act, de B.| 3 
Soc. de C.… 44[129:, 130fPortug. à Le, 3f 224 Autr. Mét. … 5! 68 
Laederlarl.4;| 561,8 |Ditodito.4| 23t  \Dito………2}! 354 
C.defrduR.4; Deint. alConto „Dito. 

Ch. defer Holl. 0.russe Hope.5| 98 Brés neeD| 762 
Dito. 4e) 812 Dito ditu………5f 984,2 Dito 145…..S 
Belgique... 44 Gertific. dito:5| 874 'N. Mezic.…………5| 173, $ 
DeRothsch. 24| 3611,8 Dito dito... 4| 772 Peru... 6 f6e 
Esp.Ard.851.5| 74 Bilt. Stieglitz.4l 773, t Grenade... 
Ditode 5101.5f 7 Cert. à amb.5 » Venos 24 

Dito Pièc. c.5j 64,12 |insc.an gr-.6 | 


BOURSE DE ROTTERDAM DU 9 OCTOBRB. 
Pare-Bas, —Detteactiv. 2; %AA2, 13 |EsP. — Ard. int. L. 5105 0/9 
Dito dito 3 


TI6 
I Russis. — Emprunt 5 » 
Dito dito 4 


» 53 
» 69% Stieglitz. & » 
Esr. — Ard.del. 170. 5 » 613 Aurmicug.—Certi. Mét. 31 » 


ROUKSE DE LONDRES DU 7 OCTOBRE. 











Cous. Compt…|86, 4 jPéruviens …. 30,32 [Dito diflérée.: 
De en liquidat. 3p. ce. port…… Dito passive…f 27,37 
Belges... 714.723 |4p.c.de1834. 24,25 _ |Mexique…… 182, 194 
Hollandeáp c./69, 694 |Brésiliens.……'72, 74e-d.jRussie, ….…… 99, 100 
Dito :1 p.e.l453, 453 [Detteact.esp.5 118,12 [Colombie … …| 
Dito.3p e…….l23, 284 |Däánois ………. 65,68 


BOUASE D'ANVERS DU 9 OCTOBRE. 











Baie. C_ de la Aura. Métal. 5 Dettediff.1831 
bq B. .2 Dito2t . ... Dita pass. 1334 
Cert. de la soc. L°/250E.1830 512 Russie. Emp. à 


PiDito de 500. 
Por, Le de f300 
Dito de f500. 


Ams. IL. C*5 
Dito de nour.5 
Puusse. Dito |. 


gk. ..21'39 
Emprunt, . 3 
Dito. .... 4 





Dito. ... 4t,713 P Bapr. Lots de à Berl. 1332 
Ditodo 1840, 5,78 P{ #501840. . Nae.Cert.Falch 
Dito 1842, . 50754 A{Dito1845. .. Brat Romais. 5 
Hor. Deact.2| Ese.Ep.18345j 7 _P 


_____ BOURSE DE VIENNE DUS OCTOBRE. 
Métallijues. „5 782,79 Emprunt1834. 127, 123 Act.de la Banq.}1084,1088 
» 41684, G4 » _1839/864,87 [Lotsde 500 fl. 
9 ……3|473,48 |Ch.deferMilan.(70,71 _|Ditode 250 » 
‚ » 21/2j41s, 42 »° du Nord.|1043, 105 
BOURSE DE BERLIN DU 7 OCTOBKB. 
Obligat.. 31,/21733 _ P{Ch Aixà Maest [Hollande 21/2: 
Russ. (Roths.).}1007 AfObldeláS.C.M.{87} LotsdePol.500 673, 674 
DitoStiegt.. 4{82 - AfBanquedePrus| 851 Dito 800,94 
Ch.de fer rhén. 8 | 
CHANGES D'ANVERS DU 9 OCTOBRE. 
Amsterdain ct.l2 %av. P|_ 2/m, Francfort ct, [2108 A 


Zn .... Londres court.[25,45 472| 24m. .... 
Rotterdam ct gar.P.| 2/m. (PjEscompte, «4x & 
Zan... Hambourg ctj1862 P 


Paris court . 


av. P 2m. 


CHANGES DE BERLIN DU 7 OCTOBRH. 
Amst. court, 11435 Hamb. 2/m.{1504 Vienne 2/m… 938 
2/m. .. 1422 | Londres 3/m.|6.243 Francf. 2/m.…|56.24 
Hamb. caurt… 1503, I5IP Paris 2/m. 81 St-Petb. 3/S.….. 106% 
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PAR TÉLÉGRAPEB 


BOURSED'AMSTERDAM, MARDE1O OCTOBRB: 
COURS DE GLÔTURE A 5 HEURES. Ene 
+ Pars-Bas. — Dette active, .. . ..»«…« 25 0/g 44 3/4 
Dito dito » 52 11/16 


NE EN 


Dito dito ...,...-…:4 » 69 3/16 
ESPAGNE. — Ardoins de L.510, ..-.-«<* 5 » 7 1/16 

Ditointér. L.510...---…3 pv 17 5/8 
Rossre.  — Emprunt Hope1798&1816. .5 » 97 3/4 
AUTRICHE. — Obligat. Métalliques. .… …… . 2} » 35 1/16 





Wen kine hed ded 
LA HAYE, chez C. Van der Meer, Spui, N° 79. 





\° 212, 


| DE LA PROPRIËTÉ, PAR M. A. TIUERS. 


LIVRE PRENIER. 

8 | DU DROIT DE PROPRIÉTÉ. 
i 

í 


(Suite, — Voir le Journal de La Haye, du 5 oetobre.) 
CIIAPITRE V. 
DE L'EMPLOT DES FACULTÉS DE L' HOMME , OU DU TRAVAIL. 
Be de berercice des facultes de U'homine il nait une seconde propriëêté, 
5Yui a le travail pour origine , et que la socidtd consacre dans intérêt 
“Universel. 
i L'homme a done des facultés fort inégales, par rapport à celles de tel 
Tk tel autre membre de son espèce, mais qui sont incontestablement à lui. 
Ainterant qu'en fera-t-il? Dieu les lui a-t-il données comme la voix à 
Pöiscau, pour chanter vainement dans les bois, occuper son oisiveté , ou 
Belter la rdverie du promeneur solitaire ? Peut-être en fera-L-il un jour ta 
Ez d'Homeère ou du Tasse, de Détnosthène ou de Bossuet ; mais, en at- 
Edant, Dieu lui a imposé d'autres soins que celui de chanter la nature 
N de déplorer la chute dès empires. Il la destiné à travafftler, à travailler 
Adement , d'un soleil à un autre soleil , à arroser la terre de ses sueurs. 
8 Nudus in nudâ hutmo, ici est l'état dans lequel il l'a jetésur la terre, 
PU Plinc ancien. C'est à force de travail que homme pourvoit à tout ce 
FO ni mangae. IÌ faut qu'il se vètisse, en arrachant aa tigre ou au lion la 
Pau qui les recouvre pour en couvrir sa nudité; puis, les acts se dévelop- 
Bent, il faut qu'il ile la toison de ses moutons, qu’il en rapproche les fils 
Rêar le tissage ‚ pour en faire une toile continue qui lui serve de vêtement, 
{la ne sallit pas, il fautqu’il se dérobe aux variations de Patmosphère, 
AW se construise une deincure ou il échappe à-l'inégalité des saisons, aux 
Ei ents de la pluie, aux ardeurs du soleil, aux rigueuss de la gelée. Après 
lr vagaé à ces soins, il faut qu’ilse nourrisse tous les jours, plusieurs 
AOI8 par jour, et tandis que l'animal privé de raison, mais couvert dan 
$Plumage ou d'une foureure qui le protége, trouve, sil est oiseau,.des fruits 
rs Suspendas aux arbres: s’il est quadrupède herbivore, une table toute 
í Crvie dan sla prairie; s’il est carnassier, un gibier tout préparé dans ces. 
(Utenoux Tui pâtarent , homme est obligé de se procurer des aliments en 
{'e» saisant naitre ou en les disputant à des animaux plus rapides ou plus 
} Orts que lui, $ Le ' . 
j_. Cet oiseau, ee chevreuil dont il pourrait se nourrir, ont des ailes ou deg 
{Pieds agiles. Il faut qu'il prenne une branche d’arbre, qu’il la courbe, 
| Wilen fasse un arc, que sur cetarc il pose un trait, ct qu’il abatte cet 
Äbimal pour s'en emparer ; puis entìn qu’il le présente au feu, car son esto- 
répugne à la vue du sang et des chairs palpitantes. Voici des fruits qui 
Nt amers, mais il yen ade plus doux à côté: il faut qu’il les choisisse , 
H&lin de les rendre par la culture plus douz „ et plus savoureux. Parmi les 
1 ains il yen ade vides ou de légers, mais dans fe nombre quelques-uns 
de plas nourrissants: il faut qu'il leschoisisse, qu’il les sème dans uno 
Pre grasse qui les rendra plus nourrissantsencore, et que par la cuiture il 
Ns convertisse en froment. Au prix deces soins, homme finit par exister, 
Â Par ezister supportablemnent, et, Dieu aidant, beaucoup de révolutions 
Â“opérant sur la terre , les empires croulant léstuns sur les autres, les géné- 
$ Pations se succédant , se mêlant entre clles du nord au midi, de Porientà 
boecident ‚ échangeant leurs idées , se commruniquant leurs inventions, de 
„rds navigateurs allant de caps cn caps, de la Méditerranée à l'Océan, 
1de POcéan À la mer des Indes, de PEurope en Amérique , rapprochant les 
Vroduits de Punivers entier, V'espèce humaine arrive àce point, que sa 
Isère west changéc en opulence, qu’au lieu de peaux de bête clle porte 
‚SES vêtements de soie et de pourpre , qu'elle vit des aliments les plus suc- 
Sulents, les plas variés, produits souvent à quatre mille lieues du sol où ils 
| nt consommés „et que sa demeure, pas plus élevée d’abord que la cabane 
j @ castor, a pris les proportions du Parthénon, du Vatican, des Tuileries. 
| Cet être si dépourvu qui n’avait rien, se trouvo dans labondance. Par 
} Quel moyen ? par le travail opinätre ct intelligent. 
West nu, privé de tout, en paraissant sur la terre ; mais il a des facnl- 
» des Facultés inégalement répartics entre les êtres de son espèce ; illes 
Smploie, et, par cet emploi, il arrive. à posséder ce qui lui manquait, à être 
Maitre des éléments, ct presque de la nature. L'homme a done besoin 
‚Sea voix.Le temps du loisir viendra un jour; cette voix,il en fera celle d'un 
Chanteur mélodieux ; ces pieds, ces mains, les pieds les mains d'un dan- 
“eur agile, mais il faut qu'il travaille durement, longtemps, avant d'en 
À payer äces loisirs. Il faut qu'il travaille pour czister. Voilà où conduit 
É jvservation de son être, comme l’observation du castor, du mouton, du 
&-JON, conduit à dire que lun est un animal construêteur, l'autre un her- 
Wore, Je troisième un carnassier. el 
'oudsons plus avant. fl faut que P'homme travaille. Il le faut absolu- 
Ment, afin de faire succéder à sa misère native le bien-être de la civilisa- 
on. Mais pour qui voulez-vons qu'il travaille? pour lui ou pour un autre ? 
: _ de suis né dans une île de \'Océanie. Je me nourris de poisson. J’apergois 
WWÀ telles heures du jour, le poisson fréquente telles caux, Avec les brins 
in rdus dum végétal ge forme des fils, puis de ces fils un filet, je le jette dans 
pet et j'enlève le poisson. Oa bien je suis né en Asic-Mineurc, dans ces 
leux où l'on dit que s'arrêta l'Arche de Not, et que le grain appelé fro- 
ent se montra pour la première fois aux hommes. Je me voue à la culture. 
Enfonee un fer en terre, Je présente cette terre ainsi remuée à lair fé- 
Londant; j'y jette du grain, je veille autour pendant qu’il pousse; je le re- 
Cueilte quand il est mûr, je le broie, je le soumets au feu, j'en fais du pain. 
Ce porsson que j'ai pêché avec tant de patience, ce pain que jat fabri- 
Qué avec tant d'eifort, à qui sont-ils ? A moi qui me suis donné tant de 
Peinc, ou bien au paresseux qui dormait pendant que je m'appliquais à la 
Ï he ou à la culture ? Le genre humain tout entier répondra que c'est à 
oi Car enfin il faut que je vive ct, de quel travail vivrais-je, sì ce n'est du 
En ? Si, au moment où je vais porter à ma bouche ce pain que j'ai fabri- 
„€, un paresseux se jetait sur moi et me Venlevait, que me resterait-il à 
mai? sinon à me jeter à mon tour sur un autre, à lui rendre ce qu'on m’au- 
1 k fait ? celui-ci le rendrait à nn troisième, et le monde, au lieu d’être un 
len tre de travail, deviendrait un théâtte de pillage. De plus, comme pil- 
st un acte prompt, et facile si l'on est fort, tandis que produire est un 
lent, difficile, czigeant l'emploi de toute la vie, le pillage serait pré- 
ant la pêche, à la chasse, à la culture. L'homme resterait tigre ou lion, 
peu de devenir citoyen d'Athènes, de Florence, de Parisou de Londres. 
A exemples sont tous empruntés à l'état primitif des sociétés. Mais „en 
lope 'tloppant , "homme ne change pas. Il a beau se mieux vêtir, Se mieux 
leg 36 mieux nourrir, il a beau se couvrir d'or ct de pourpre, vivre dans 
Ché, dis construits par le Bramante, yeavourer les mets les plus recher- 
il eg,” ÎL a beau élever son âme jusqu'à Platon, ila toujours le même cur, 
80 ie pos aux mêmes misères , et il lut faut les mêmes mobiles pour en 
vieng. S'il s'arrêtait un instant dans san efTort sur la nature, elle rede- 
lousi "ait sauvage. On avait négligé quelques jours, par une eriminelle ja- 
la nat € peuple à peuple , la prodigieuse route qui traverse le Simplon, et 
Ime Ure roulaut ineessamment des bloes de glace, des torrents de neige, 
á Alpes Pr. Simples filets d'eau, sur ce plan continu attaché au flanc des 
es elis Bor bientôt rendu impraticable. sl suspendait un seul moment 
Mair Pers » Pbomme serait vaineu par la nature; ctsi ùn seul jour il ces- 
i @ stimulé par l'attrait de la possession , il laigserait retomber non- 





































chialamiment ses bras , et dorniirait a côté des instruments de soù travail 
abandonné. 

Tous les voyageurs ont été frappés de l'état de langueur, de misère et 
d’nsure dévorante, des pays òù la propriété n’était pas suflisamment garan- 
tie. Allez en Orient, où le despotisme se prétend propriétaire unique, ou, ce 

ui revient au même, remontez au moyen-âge, et vous verrez partout les 
mêmes traits: la terre négligée parce quelle est la proic la plus ezposée à 
Vavidité de la tsrannie, et réservée aux mains esclaves qui n'ont pas fe 
choix de leur profession; le commerce préfêré, comme pouvant échapper 
plas facitement aux exactions; dans le commerce, l'or, argent, les joyaux, 
recherchés comme les valeurs les plus faciles à cacher; tout capital prompt 
à se convertir en ces valeurs, ct quaud il se résout à se prêter, se donnant à 
un taux exorbitant, se concentrant dans les mains d'une classe proscrite, 
laquelle affichant la misère, vivant dans des maisons hideuses au-dehors, 
somptueuses au dedans, opposant une constance invincible au maître bar- 
bare qui veut lui arracherle sceret de ses trésors, se dédoinmage en lui 
faisant payer l'argent plus cher, et se venge ainsi de la tyrannie par l’usure. 

Au contraire, quc, par les progrès du temps, ou la sagesse du maître, la 
propriëté soit respectée, à instant la confiance regaît, les capitaux repren- 
nent leur importance relative, la terre valant teut ce qu'elle est destince 
à valoir redevient féconde, lor, largent, si recherchés, ne sont plus que 
des valeurs incommodes et perdent de leur prix 3 la classe quiles détenait, 
restée habile, a recouvré la diguité avec la sécurité ; elle ne cache plus sa 
richesses elle la montre avec‘conliance, et la prête à un intérêt modique. 
L'activité est universelle et continue ; l'aïsance générale la suit, et la so- 
ciété, épanouie comine une fleur à la roséc et au soleil, s'étale de tontes 
parts aux yeux charmés qui la contemplent. Et sl on voulait attribuer cet 
état prospère des sociétés civilisées à la liberté, dont Dieu me préserve de 
contester la vertu bienfaisante, je répondrais que c'est à ta propriëté res- 
pectée qu'on doit ces beaux résultats, car Venise n'était pas libre; mais, 
ses tycans respectant le travail, elle était deveniue la plus riche esclave de 
la terre. 

Je me résume donc, et je dis : L'homme a une première propriété dans sa 
personne et ses facultés ; il en a une seconde, moins adhérente à son être, 
mais non moins sacrée, dans le produit de ces facultés, qui embrasse tout 
ce qu'on appelle les biens de ce monde, et que la société est intercssée au 
plus haut point à lui garantir, car sans celte garantie point de travail; sans 
travail, pas de re pas mêine le nécessaire, mais Ja misère, le bri- 

arbarte, 
BRR CHAPITRE. VL 
DE L'INÉGALITE DES BIENS, 


Que de linegalite des facultes de l'homme, nqit foreement V'inegalite 
des biens 
Il résnlte de Pexercice des Facultés humaines, fortement excitées, que 
ees facultés étant inégates chez chaqae homme, Pun produira beaucoup, 
Pautre peu, que l'un sera riche, l'autre pauvre, qu'en un mot l'ógalité ees- 
sera dans le monde. Il est bien entendu que je ne parle pas de cette égalité 
qui consiste à vivre sous les mêmes lois, à obeir aux mêmes lois, à encourír 
les mêmes peines, à obtenir les mêrnes récompenses, à subir enfin les inê- 


mies conditions sociales, ct qu'on appelle \'égalité devant la loi; mais de. 


eette égalité qui consisterait à posséder la même somine de biens, qu’on 
eût été habile ou malhabile, laborieuxou paresseux, heurcux ou malhea- 
reux dans son travail. La première est uécessaire, incontestable, ct touto 
société où elle manque n'est que tyranuie, Voyous se qu’il faut peuser de 
la seconde. 

D'abord revenons au premier fait dont nous sommes partis. Ces facultés 
inégales, consistant en plus de force musculaire, ou plus de force intel. 
lectuelle, en certaines aptitudes du corps ou de lesprit, quelqucfois de 
Pan'et de aatre, comme chez ee micanicien adroit qui de ses mains ajuste 
si bien les ressorts d’ane machine, chez ce sculptear si habile qui taille 
exactement dans le marbre l'image qui est dans sa tête, chez ce guerrier 
qui joint à un coup d'eeil si prompt, sl Sûr , un grand courage ‚ unc forte 
santé, ces facultés à la fois physiques et morales, sont à l'homme à qui 
Dieu les donna. Ils les tient de Dieu , de ce Dieu que je nommerai comine 
il vous plaira, Dieu , Fatalité, Hasard, auteur entin, quel qu'il soit, au- 
tear des choses, les laissant faire ou les faisant , les souffrant ou les vou- 
lant. Vous avouerez qa’il est le principal coupable, le principal auteur du 
mal, si mal il ya, dans les inégalités dont vous seriez disposé à vous 
plaiadre, Même avant que le teinps, de longs travaux accumulés , les 
transmissions de généralions en générations , aient ajouté aux premières 
inégalités naturelles de nouvelles inégalités conventionnelles , vous avouc- 
rez que, même à l'état sauvage, l'homme bien doué a de grands avanta- 
ges. S'agit-il de chasser ? il est plus adroit , il a deux fois plus à manger que 
son voisin. S’agit-il de se défendre? il est plus fort, il a deux fois plus de 
moyens de résister. L'inégalité paraît done au début même de l'existence 
sociale , elle se montre au premier jour, et les inégalités ultérieures de la 
société la plus riche ne sont que l'ombre allongée d'un corps déjà bien 
élevé. 

Quand il s'agit de droit, un peu ou beaucoup ne font pas une différence 
appréciable. L'égalité des biens est ou n'est pas le droit de Phumanité: si 
elle est ce droit, l'égalité serait autant violée aux premiers Jours des so- 
ciétés, quand le sauvage plus adroit, plas intelligent, est plus riche en 
produits de sa chasse ou de sa pêche, mieux pourvu des moyens de se dé- 
fendre ou de soumcttre les autres, que lorsque plus tard, ee sauvage de- 
venu membre d'une soeiété civiliséc, est un seigneur immensément riche, 
à côté d'un pauvre homme privé du nécessaire. - 

Mais moi, qui m’en rapporte aux faits visibles pour augurer des volontés 
de Dieu, c'est-à-dire des lois de la création, je déclare que, puisque l'hom- 
me est inégalement doué, Dieu a voulu sans doute qa’il eût des jouissances 
inégales, et que quand il a donnéà l'un une ouïe, une vue, un odorat très- 
fins; à l'autre les sens les plus obtus; à celui-1 le-moyen de produire et de 
manger beaucoup, à celai-lá des bras ct un estomac débiles; que quand ita 
fait de lan le brillant Alcibiade, doné de toutes les facultés à la fois, de 
l'autre le erétin, idiot ct goîtreux de la vallée d'Aoste, ila fait tout cela 
pour qu’il en résultât des différences dans la manière d'être de ces indi- 
vidus si diversement dotés. Lorsque, étendant encore plus ma vue, je vais 
de [homme au cheval et au chien, da cheval et da chien à la taupe, au 
polype, au végêtal; lorsque, dans une même forêt, je vois à côté du chêne 
superbe une humble fougère, entre les chênes eux-mêmes quelques-uns 
plus heureux, que la terre, la pluie, le soleil ont favorisés, qui ont grandi 
entre tous, puis entre eux un plus heureux encore qui a échappé au fer du 
bûcheron eu aax éclats de la foudre, et qui élève au milien de la forêt sa 
têle majestueuse, je me dis que ces inégalités farent probablement la con- 
dition de ce plan sublime, qu’un grand génie a défini unite dans la va- 
riete, la voriete dans Punite. 

Mais ce tableau pittoresque de l’univers qui vous séduit, me dira-t-on, 
pourrait bien être une iniquité, car César, dans ordre moral, peut être fort 
intéressant à considérer, il n'en est pas moins un tyran, tyran séduisant, 
plein de génie, mais un tyran. 

Je comprends l'objection, 

Quoique bien certainement on soît fondé à rapporter à la eréation elle- 
même le principe de toute inégalité humaine, cependant ilest vrat quc Dieu 
nous livre quelquefois son euvre, en nous chargeant de la modifier, de la 
végler, comme un maître livre à son apprenti un travail commeneé à ter- 
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miner. Álnsi il a permis qu'il y cât un César, c'est-à-dire un être plas (, 
capable d’oppriunee les autres, mais il nous a prescrit de contenir cet àtré,” 
de lui opposer des lois. Soit : mais voyons si ce penchant à travailler bes 
coup, par suite à posséder beaucoup, est un de ces penthants nécessai 
à contenir, à réprimer. Là est toute la question. 

Cet homme qui travaille aelivement ct accumule, fait-il du mal à quel- 
qu'un ? H [oboure avee ardeur, avec constance , à côté d'un autre quicreu- 
se à peine la terre, Il a des greniers pleins , à côté de son voisin , qui les a 
vides , ou à demi-pleins. A-t-il fait du mal à ce voisin ? Son abondance lui 
a-telle été dérobée ? Oh! dans cecasil y' auraitlarcin , violence, mal 
causéà autrui, Maisil a travaillé , travaillé plus cu mieux qa’un autre. IL 
n’a done pas nui comme celui qui usurpe ou opprime. Il y a un peu plus de 
grains sur le sol, un peu plus de richesse dans la société , et. voilà tout. 
Qael tort en s'enrichissant lui-même a-t-il fait autour de lui? Aucun, 
assurément, 

Quel intérêt la société aarait-elle À Pempêcher ? Aucun 3 elle serait in- 
sensée , car elle aurait , sans nul profit, diminué sur le sol la masse des 
choses utiles ou nécessaires à l'homme, 

Il n°y adone point de mal , ni pour vous ; ni pour clle, et ello doit laisser 
Phomme exercer ses facultés tant qu’il lui plaira, 5 

Il est vrai toutefois que cette opulence vóus cause un mal, c'est celaî de 
la comparaison. Elle vous olfusque, elle ezcite volre euvie. C'est un mat 
certainement, et bien cruel, j'en conviens, mais qui n'est pas sans compen- 
sation, et la société, toutes choses mûrement examinées, déclare la com- 
pensation tellement grande, que, dans tous les temps, dans tous les pays, 
elle a cru sage de laisser l'envie souffrir, et la prospérité des individus s’ac- 
croître, en raisou de leur habileté ou de lear application au travail, Cetta 
compensation, du reste, la voici : ' 

Gest par la voie de l'éehange que les hommes se procurent la plupart des 
objets dont ils ont besoin. Ainsi ils ne font pas tous toutes choses. Ils en 
font certaines, auxquelles ils s’appliquent exclusivement, et ils arrivent 
ainsi à les mieuz faire, lÌs donnent ensuite une partie de celles qu’ils ont 
produites, pour se procurer celles qu’ils ont laissé à dautresle soin de pro- 
duire, et il en résulte ce qui suit. Quand il y a plus de grains, par exemple, 
ou plus de tissus, les uns ct les autres sont à meilleur marché. IÌ y en a 
plus pour tout le monde. Gelui done qui, se livrant à son goût, À son Labi- 
leté pour le travail, s'expose, en devenant plus riche, à choquer votre envie, 
a contribué à la prospérité commune, et notamment à la vôtre. Si, grâce à 
ses efforts, il ya plus de grains, ou plus de fer, ou plus de tissus, ou plus 
d'outils, ou plus d'argent, il y a plus de tout cela pour tous. 

L'abondance qu'il a contribué à eréer est au profit de Fhumanité, et la 
société lui permet de grandir, en résultàt-il y une inégalité par rapport ä 
d'antresqui travaillent moins bien ; elle le lui permet parce que la pros- 
périté générale grandit avec sa prospérité À lui, Elle arrêterait Pindivida 
qui voudrait opprimer ses semblables ; mais celui qui emploiera ses facul- 
tés à multiplier sur le sol des objets utiles à l'homme, aliments, vêtements, 
habitations, qui rendra ces objets plus abondants, meilleurs, plas sains, 
dût-il, pour lui ou ses enfants, convertir ses aliments en mets recherchés, 
ses vêtements cn pourpre, sa maison en palais, elle l’autorise, lP'encourage, 
sans s’inquiêter du contraste, sans compatir aux peines de lenvieux, car 
Penvieux lui-même page son pain,ses habits, son logement à meilleur mar 
ché,ets’il veut àson tour prÔduire, il payera Vintérêt do largent à plas - 
bas prix. Le travail lui sera plus facile, 

Le principe de l’égalité sainement entendue n'infirme done en rien la 
principe de la propriété, quelque inégale qae celle-ci puisse devenir par la 
supériorité du travail de un sur l'autre, et jusqu’ici, da moins, la chaînu 
de nos raisonnements s’allonge sans s’affaiblir. 

CHAPITRE VIF, 
DE LA TRANSMISSION DE LA PROPRIÉTÉ. 

Que la propriëté n'est complète que si elle est transmissible par don 

ou hórédité, 

Que Phomme jonisse du produit de son travail, qu’il mange le fruit 
caeilli sur les arbres qu'il a plantés, rien n'est-plus légitime, disent 
les sectaires que Je combats. Ils accordent ainsi la propriété personnella 
à celui qui la erée par son travail, La natute, en cfct, plus forta 
qu'eux, les contond, les oblige àse taire en présence de ce fait si sim- 
ple, si vistblement ieréprochable, de homme portant à sa bouche la 
fruit qu’il a fait naître. Ils vont même plus loin dans leurs concessions 4 
ils admettent que l'homme possèdera plus ou moins, suivant qw'ilaùrat 
été dans sa vie plus ou moins habile, plus ou moins laborienx , que l'un 
dès lors, aura beaucoup, l'autre peu, et ils accordent , ‚par conségüent 4 
cette première inégalité de biens, résultant de l'inégalité naturelle des fa 
cultés de P'homme. Mais là s’arrêtent leurs concessions. Qae l'homma 
jouisse du fruit de son travail, s’écrient-ils, rien demieuz; mais que le fruit 
de ce travail se transmette à un autre, que cet autre en jouisse dans loisi- 
velé, et dans les vices que l'oisiveté engendre, voilà ce qui répugne À la 
plas simple équité; voilà même ce qui contrarie le rééultat que la sociëtá 
avaiten vue en corìsacrant la propriëté, celui c?ezciter le travail, voilá 
enlin ce qui ajoute aux inégalités naturelles que Dieu a établies entre les 
hommes en les deuant inégalement, des inégalités artificielles, qui font 
qu’un fils parcssenx, iacapable, parce qu'il a hérité d'un père laborieux ef 
capable, vit au sein de toutes les jouissances, tandis qu’Â côté de lui un 
autre individu, privé da même avantage, vit dans la plus profonde misère. 
La propriëté étendue jusqu'à devenie héréditaire, arrive ainsì à des con- 
séquences qui sont en contradiction avec son principe, et qui ne sauraient 
être admises. 

C'est effectivement le point, non pas difficile, maïs compliqué, da 
sujet que je traite, car la question, semblable à un fleuve qut en s’cloi- 
grant de sa source forme des dêtours plus nontbreux, la question s’étend, 
se développe, se méle à une foule d'autres. Néanmoins, ce que les adver- 
saires de la propriëté nient, je Paffirme; ce qu’ils contestent, je le 
soutiens comme indispensable, et woiei mes assertions en regard des 
leurs, 

La propriëté est ou n'est pas 3 

Si elle est, elle entraîne le don; 

Si elle entraîne le don, elle l’entratne pour les enfants comaie pour les 
indifféreats; 

Elle Pentraîne durant la vie du père, comme à sa morts 

Loin de favoriser Poisiveté par cette extension, elle ne devient an con- 
traire un stimulant puissant, infini du travail, qu’à la condition de pouvoir 
se transmettre du père aux enfants: 

Enún les inégalités nouvelles ct plas grandes qui en résultent, sont 
absolument nécessaires, et composent lune des harmonies les plus belles, 
les plus fécondes de la sociëté humainc. 

En un mot, la propriété ne donne tous ses effets, les meilleurs, les plus 
féconds, qu'à la condition d'être complète, et de devenir de ‘persounclle hé- 
véditaire. 8 

Telles sont les propositions que je vais, dans les châpitres suivants, m’ef- 
forcer de rendre clairés jusqu'à ezclare, je Pespère, toute contestation, 

Ì CHAPITRE VIIL 
DU DON. ' 
Que le don est Pune des maniëres nécessaires d'user de la proprictd, 


Vous accordez que je puis joutr moi-même de ce que j'aï produit, que je 





puis appliquer à mes besoins, à mes plaisirs, les fruits de mon travail per- 
sonnel, Mais les donner àun aalre, serait-ee un attentat, ua larcin, an 
danger pour la société de mes semblables ? 

D'abord supposez que j'ate produit plus que je ne puis consommer, ce 
qr arrive à tout homie habile et Laborieux , rie vonlez-vons que je fasse 
de ce surplus? J'ai mes greniers pleins de blé, mes {raitiers pleins de 
fruits, meseelliers pleins de vins ; la laine de mes Lroupeaux m'a fourni 
plus de vêtements que je men puis user, tout cela parce que j'ai eultivé 
mes champs avee plus d'intellijgence et P'activité qu’un autre , que voulez- 
vous que je fasse de cette abundance ? Que je mange plus que je n'ai lam , 
que je boive plus que je n'ai soif , ou bien qre je jette ces exeódants à nne 
nouvelle voirie étabfic pour cet usage, on bien enliu , ee qui est plus sirn- 
ple, que je neles erée pas du toit ? Si vous ne me permettez pas d'user 
du surplus de mon travail à mon gré, Pane de ees trois conséyuenees est 
forcée: ouque je consomme au-delà de mes besoins , ou ue je dötruise , 
ou que je ne erée pas. Mais voiei une manière d'emploger le superfla 
que je soumets à votre jugement, 

VPapergois à la limite de mon champ, un malhenrenx expirant de fatigue 
et de faum. S'aceonrs à cette vne, et je verse dans son goster un peu de vin, 
dont j'avais trop; je présente à sa bouche un de ces fruits dont je ne savais 
que taire; je jette sur ses Gpaules un de ces vetements dont j'avais plusieurs 
et je vois la vie renaìtre en la. Îe sonrire de la reconnaissance empreindre 
son visage, et j'épronve eit mon ewur une Jouissanee plus vive que celle 
que je ressentais dans ma bouche, lorsque je savoursis les fruits de ton 
champ. Est-ce que par hasard vous entendriez régler à ce point Pemploi de 
mon bien ‚que je ne pusse en user de la manière qui mest la plas douce ? 
Est-ce qu'aprés m’avoir accordé tes jouissances physignes de la prepricté, 
vous men refuseriez Ies jouissanees morales, les plus nobles, les plus vives, 
les plus utiles de toutes ? Quoi done, odieux lé zislatenr, vous ne me permet- 
triez pas de le donner! Moi, moi seul, voilà le triste but que vous assigne- 
riez aux pénibles e{forts de ma vie ! Vous abaisseriez ainsi, vous désenchan- 
teriez , vous arrêteriez mon travail. Au veste, Jugez du fait par les consé- 
quences. 

Je vous disais ailleurs que si chaque herme pouvait se jeter sur son voi- 
sin, pour lui entever les altments dont il va se reurrie, eelui-ci en faisant 
de rmème à l'égard d'un autre, la société ne serait bientôt plus qu'un théâ- 
tre de pillage au lieu d'être un théâtre de travail. Supposez au contraire 
que chaque homme qui a trop, donnât à celui qui n’a pas assez, le 
monde deviendrait un théâtre de bienfaisance, Et ne craignez pas toutefois 
gue homme pàt jamais aller trop loin dans eette voie, et rendìt son voisin 
oisif en se chargeant de travailler pour lui. Ce qu’il va de bienfaisance dans 
le ecenr de Phomme, est tout juste au niveau des misères humaines, etc'est 
tout an plussì les discours incessants de la morale ct de la religion par- 
viennent à égaler le remède aa mat, le banme a la blessure. 

Ainsi le don est la plus noble manière duser de la propriété. C'est, je le 
répète, la jouissance morale ajoutéeà la jouissauce physique. — Ássez, 
assez, me diront mes contradictears; vous dérnontrez ee qui n’a pas besoin 
de démonstration. — J’en conviens, mais poursuivons, ct on sera peut-être 
obligé de m'en dire autant de tout le reste, 

CHAPITRE EX. 
DE L'EERÉDITÉ. 

Que du don rósulte ponr le père la facultó de donner à ses enfants 

pendant sa vie ou d sa mort. 

On m'acecorde que le don est Pune des manières nécessaires, incontes- 
tables, d'user de la propriété. Maintenaut faisons un pas de plus. Quoi :je 
pourraïs donner aux indifférents, à ceux qui ne sont rien pour moi, mais 
dont la souffrance m'a tonché, et je ne pourrais pas donner à ma femme, à 
mes enf nts, à ma femmequi partagea ma vie, à mes enfants qui sont issus 
delle et «de moi. à ces êtres qui me sont plas chers que ma propre person- 
ne! Quand ils vet Frim, gaand ils ont froid, sije ne snis pas dépravé, jat 
plus froil vn vax qu'en mot. Leurs besoins sont les miens, et me stimulent 
plus que les miens mêmes. 

Des lors ne mie perinettrez-vous pas de choisir entre les besoins que j'é- 
prouve, de satisfaire d’abord ceux que je ressens plus vivement, et d’a- 
paiser une faim plus pénible pour moi que celte qui se fait sentir dans mon 
propre eslomac? Vous me permettrez done de nourrir mes enfants avaut 
de nie ourrir moi-même. Ce n'est pas tout d'ailleurs, Ces enfants, il fant 
bien que pendant une partie de leur vie quelqu’un Îles soutienne, car 
pendant un quart au moins de cette vie, ils sont trop faibles pour pouvoir 
se suffire, Dans l'état sauvage, par exeemple, il faut monter aux arbres pour 
cueillir des fruits; dans la société civilisée on ne trouve le pain qu'après 
avoir gagné, Mais si quelqu’un doit les nourrir , qui se chargera de ce 
soin, si ee n'est moi, moi leur père , qui suis Pauteur de leurs jours? L'ai- 
gle, Phirondelle me dennent cet esemple qu'apparemment vous me per- 
meltrez de suivre | — Assez , assez, me diront encore mes eoutrad:eleurs, 
vous démoutrez ce qui n'a pas besoin d'être démontré. Mais où done faut- 
il que j'aille dans cette voie, pour trouver ee qui a besoin de démonstra- 
ton ? 

La propriëté n'est pas, si je ne puis la donner anssi bien que la consom- 
mer : on m’accorde ce point. Si je puis lt donner aux indiliërents, à plas 
forte raison pourrai-je la donner à mes enfants, gat mème en onl un indis- 
pensable besoin pendant une partiede leur vie: on m’accorde cet autre 
point, Je puis par conséquent donner à autrni, et dans autrui je puis, je dois 
préférer mes enfants. Où done eomrnenee la ditfieulté? Au moment où je 
vais mourir 3 c'est-à-dire que je pourrais donner à toutes les époqucs de ma 
vie, ezcepté à celle de ma mort. Quoi, ce serait là Punique différence entre 
le droit que je réclame et celui qu'on me conteste! Mais cette diflörence 
serait on nulle, on barbare, ou impossible. 

Entrez dans lPasile domestique, plaecz-vous dans eet intérieur saerd, et 
dites-moi si vous pouvez y púneètrer, d'une manière assez certaine, assez 
supportable, pour empêcher qne le père ne livre à son fils ce qu’il veut 
lui léguer an moment de sa mort ? Si vons permettez à un père de donner 
de son vivant et non à sa mort, il aura soin de se dépouillee de son vivant 
même, [l donnera un jour, une heure avant dexpirer, de la main, les biens 
mobitiers, facilement transmissibles au chevet d'un miouraut, tels qu’ar- 
gent, pierres préeieuses, ou valeurs de papier inventées pour la commodité 
du commerce. Les valeurs irnmobiliëres, plus diffieiles à transmettre, telles 
que terres, maisons, objets encombrants, il les donnera unan, deux ans, 
dix ans avant que d'expirer, ou bien il les vendra, et les avilira pour 
les convertir en valeurs transmissibles à votonté. En un met, il aura 
ohvie à votre loi en se dépouillant de sou vivant. Mais, deeette obli- 
gation que vous lui aurez imposte dese dessaisir avant de mourir, il 
naîtra deux conséqueuees. Le bon père pourra êlre puni de sa bonté 
le mauvais père récompensé de son égoïsme. Le bon père, se déponiltant 
avant sa mort, trouvera peut-être un fils ingrat ‚ ne pourra pas planter un 
arbre , ereuser un ruisseat , dans ee champ qu’il anra donné à son fis, et 
vivra comme un étranger au milieu de cette opulenee qu'il aura eréée , el 
dont il se sera privé avant le temps , de peur que son fils ne pût la recueil- 
lir, Le mauvais père ‚au contraire , qui u'aura pas voulu se dessaisir, ou le 
lâche père qui n'aura passu envisager l'idée de la mort pour assurer l'ave- 
nir de ses enfants „jouira de son bien , en joaira eu maître jusqu'à la fin de 
ses jours. Ainsi le bon père aura été dépossódé , le mauvais aura possédé 
Jusqu’à sa dernière heure! 

A ces odienx résultats n’allez-vous pas m’arrêter encore et se dire: 
Assez, assez | — Oui, il faut s’'arrêter, car il est évident que la nature ayant 
mig dans le eceur de 'lhonime, el surtout de celui qui est bon, un penchant 
invincible à transmettre ce qu’il possède à son fils, l'asile domestique étant 
impénétrable, le père donneraà ses enfants,qaoi qu'on fasse,la plas grande 
partie de ses hiens, de la main a la main, les denaturera pour les rendre plus 
faeileimnent transmissibles, on, s’il ne peut les dénaturer, sen dépouillera 
@vant sa mort, pour être plus assuré deu faire nn usage conforme à son 
eene, Dès lors le législateur, certain de produire des monstraosités s’il s’ob- 
stine à eontrarier la nature et d'être d'ailleurs désobti en voulant la con- 
trarier, dispensera le pere de ces odieuses précautions, et accordera qwà 


sa mort ses biens passeront de plein droit & ses enfants ; il accordera en un 
mot Phérédité de la propricté. 
Et voyez combien seraient absurdes les conséquences d'ane preseriplion 
contraire! Le père, vous aì-je dit, ne pourrait pas donner les terres, les 
maisoas, ies objels saisissables, mais il donnerait malgré vous les objets 
mobiliers, insaisissables, transinisstbles de fa main à la main, ue heure 
avant Pexpirer! La transmission du père au fils cxisterait pour ecertui- 
nes choses et non pour eertaines autres! Mais il y en a de bien plus 
précieuses, dont toutes les preseriptions da monde n’empêcheraient pas 
la transtnission. Gelui-et est un ouvrier habile, 1 a un secret pour trem- 
per les mêtaux; eelat-là est un médecin etil a un seeret pour guérie: 
Pempêeherez-vous, à son lit de mort, de se peneher à loreille de son fils 
etde luiassarer vene fortune en lui disant au mot ? Un autre fut un grand 
politique, Heat fn prudence en partage; un autre encore fut un grand 
capitare , ileut la gloire, Empêcherez-vous le premier de transmettre sa 
perudenee à son fils par les leeons de tonte sa vie? Kupècherez-voas le sc- 
cond de lui bésraer sa gloire, seulement en lut léguant son noin? Uu troi- 
siëme , mêlé à toutes les affaires de sa patrie, a des options religieuses et 
polilijues qui lui sont cères; vous ne Pempêcherez pas appareaunent de 
les inealquer à ses cn!ants, Elquand les choses morales, qui doivent ctre 
les plus précieuses de toutes a vos yeux, sì vous m'êlrs pas un législateur 
vouc an culte de la malière, se transmeltent Hrévitsblement, les choses 
matérielles, parce qwelles sont matérielles, ne se transmettraient pas ? 
L'argent peut-clre, fe diamant, comme les plus transmissibles après ces 
choses morates, passeraient aussi dure génération à autre; la terre 
senle, quand le père n'aurait pas songé à s'en dépouilter serait retenue au 
passage { Sougez-vous bien à ces monstruosités ? N'en Êtes-vous pas conus, 
sophiste intrúpide ? 
Je tiens done comme surabondamment démontrées les propositions sui- 
vantes: 
Le don reconna Pune des manières néeessaires d’user de la propriëté, 
le don est inévitable, surtaut au profit des enfants; 
H est inévitable à toutes les époques de Vexistence du père, et il fant, 
en aecordant de plein droit, la transmission de ses biens à ses enfants , au 
moment de sa mort , le dispenser de se dépouilter pendant sa vie. 
CHAPITRE X. 
DE L'INFLUENCE DE L'IÉRÈDITE SUR LE TRAVAIL. 
Que la faculte de transmettre la proprièté du père au fils rend infinie 
tardeur au travail, et complète le système de la propriëté. 

Il ya toujours deux points de vne anxquels it fauút alternativemsent se 
placer dans le sujet que je traite, et qu'on trouve, grâce aux admirables 
eombinaisons de la nature, toujours en parfaite concordance , ces points de 
vue zont Péquité et Putilité sociale, L'équité, c'est la question considérée 
du point de vue de Vindividu ; Patilité sociale, c'est la question considérée 
du point de vue de la soeiûté elle-même. L’équité erie que Phommne qui a 
travaillé doit posséder en paix te fcuit de son travail, ct qu?il ne faut pas 
exiger qu'il sen dépouille avant sa mort pour en proeurer la transruission 
à ses enfants. L'atilité sociale veut impérieuseinent que homme soit as- 
suré de eunser ver le produit de son travail pour qu'il travaille sans le tra- 
vail constant, ojiniùtre de tous ses membres, la socióté resterait misérable. 
Celle même atìlité sociale veut tout aussi imnpériensementqu’il puisse trans- 
mettre son bien à ses enfants , car aatrement il ne serait aniiné que d'une 
demi-ardeur pour le travail.En an mot, la propriété, comme je lai annonce, 
n’a tous ses ellcts uliles que si elle est complète, c'est-à-dire personnelle et 
héréditaire tout à la fois, 

MH ne me faudra pas plus de développement pour établir ce point de vue, 
qu'il ne oen a falla pour établir les précédents. 

On veut que homme travaille, et, afin qu’il travaille, on lui assnre la 
possession de ce qu'il produit. C'est beaucoup que eette première assuranee 
tvute personnelle à lui, mais ce n'est pas assez, Il y a là de quoi le faire 
travailler un tiers, une moitië peut-être de sa vie, mais il n'y a pas de quoi 
le fatre travailler sa vie entière, surtout de quoi lui proeurer Ìa plus 
grande des doueeurs du travail, celle de transmettre son bien à ses en(ants. 
L’homme a des vices, ilen a de tout genre. Il en montre d’atroces quel- 
quelvis à égard de ses semblables ; mais il n'en a presque jamais à égard 
de ses enfants 3 c'est que, voulaut assurer la conservation de l'espèce hu- 
maine, la nature prevoyante a profondément enfoneé dans son ceur l'a- 
mour paternel, ct a fait de ce sentiment non une vertu, mars un instinct 
ircésistible. Le père qui vole, qui tue, donne gonvent à ses enfants le bien 
qu'il a dérobé, et consacre a les défendre la Férocité qu'il a düployte contre 
autrui, Aussi observez la plupart des pères arrivés á un certain àge : pour 
qui travaillent-ils encore, pour qui travaillent-ils sans cesse, même quand 
leurs forces comrmencent à défaillir? Ils travaillent pour leur enfants, et 
ils sont heureux deïeurs pénibles labeurs, à la senle penste que les tres 
sortis Ge leurs entrailles en recucilleront le prix. 

Voyez ees industriels habiles, qui ont enrichi la sociëté de leurs ingéniea- 
ses découvertes, ou de leurs audacieuses expúditions commerciales, a quion 
doit de payer tantôt le coton, tantôt le lin, la laine, le sucre à moitië prix, 
observez leurs goûls, le genre de lenrs plaisirs, et vous découvrirez bien- 
tôt ee qui les fait agir. La plupart da temps, ee sont des hommes 
simples, de goûts modestes, à qui la nature donna le genie, mais à qui la 
société nógligea de donner Péducation, et qui, aprés avoir amassú une for- 
tune immense, aprùs avoir procuré a leurs enfants des palais, des châteaux. 
des ameublements magnifijnes, des tableanx chefs-d'azavre de Part, des 
tables somptuensement servies,des chevaunx bondissants d'ardeur,des pares 
renplis de gibier, sourient da plaisir que leurs enfants prennent à ces 
objets, jouissent de les en voir jouir, puis vont jouir eux-mêômes à leur 
fagon, invariablement la même, en retournant à lears ateliers, à leurs maga- 
sins, à leurs vaisscaux , heureux d'iunaginer que toutes ces richesses 
qu’ils goûtent st peu s'accroitront encore au profit de ces enfants, dans 
la personne desquels ils deviennent sensibles à toutes les delieatesses 
qu’ils ne savent point appréeier, et qu’ils mont jamais connues, Supposez 
gue Lout ce qu’ils amassent de la sorte ils fissent privés de le transmettre à 
leurs deseendants, ils se seraieni arrêtés an milieu de leur carrière, au 
moment où teurs facultés étaient le plas actives. Plas même ils taient ca- 
pables et hahiles, plas tôt ils se seraient arrêtés, ear plus tòt ils anraient 
aciyjuis ce quid fallatt à leurs goùts simples et bornés, et, de peur d'avoir 
des enfanls oisi!s; vous auriez commencé par assurer Poisiveté de leur père. 
Ce serait done nne fäcieuse manière de s'y prendre, pour n’avoir pas 
doisifs en ce monde, que d'ôterla principale raison qui les porte à travail- 
ler. On ne manquera pas de dire, sans doute, qne les bommes labortenx dont 
je parle, ayant voué leur vie au travail, auraient eontinué à travailler, mê- 
me gaand ils n’auraient pas cu d'enfants, umigsement par habitude ou par 
Cmulation, Ien serait peut-être uinsi pour quelqaes-uns, lesquels devien- 
neut ces oneles riches, sujets de Si nombreuses et si tristes comúdies. Mais 
Pardeur de travail qwils ont contraetée‚où done en out -ils pris Phabitude ? 
Daus une société ou la propriété, admise à tous les degrés, a excité Vardeur 
de tout le monde, et comme un cheval, faisant partie d'un attelage au ga- 
lop, s“emporte avee les autres, ils conrent, parce qu'à eôte d'eux tout te 
monde court, IÌs n'auraient nt contraeté ce goût, ni éprouvé eelte émulation 
de travail dans une socióté réfroidie, glacée par Vinterdietion barbare de 
léguer son bien à ses enfants. Ils auraient fait comme le cheval ardent, qui 
va au pas avec des chevauz qui marchent au pas. Mais enfin, en supposant 
que quelgues-uns, pressés par le besoin de stoeeuper, travaillassent unique: 
ment pour travailler, législatcur harbare, au eeeur sec. jouant la sensibilité, 
vous leur auriez Ôté la plus grande doueeur da travail ! Jetez les yeux sur 
eet homme riche et sans enfants. que la nature a privé de cette satisfaction 
profonde, quelquetois si donloureuse par cela même qu'elle est sì vive, 
voyez san vide, son désenchantement, ses dégoûls, à mesnre qu'il avance 
dans la vie. Le soir, quand il a fermé ses caisses, compté ses trésors, 
il ne sait quoi faire, et, s'il lui reste un mombntà donner à la réflexion, c'est 
pour se demander commmentil emplotera ces richesses si péniblement amas- 
stes. Mais ilest fatigué de sa journée, il s'endort, se réveille, recommence 
le lendemain à travailler, s'étourdit par le gain, et, le soir venu, éprouve le 
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même vide quae la veille. Alors il stadresse à un fetre, à une seur, leur def 
mande les enfants qu'ils ont engendrés, les adopte, les approche de so} 
cwur, essaie deles aimer, de se Faire illnsion, de se persuader qu'il les? 
engendrés lui-même, Ou bien, s’il n'a pas de neveur, il va quelguefois sa 
dresser à une paavre femme des champs, pour lui emprunter uu objel d'ar 
mour, qui serve de but aux efforts de sa vie! 
Ge vide de Phomme privé d'enfants serait done le sort de tous crux qtk 
par habitude ou besoin de s'oceuper, arroseraient la terre de leurs sucurs: 
et travailleratent à enrichie la socióté 2 Mais c'est lá une vaine illusio' 
Dans votre société glacée toutes les ardeurs seraient éteintes , toutes Íé 
émulations bornées , vous n'auriez pas de cees ambitions qui s'embräàsent du 
feu qui les entoure. L'homme n’ayant plas que lui-même pour bat , s’arre 
terait au milieu de sa carrière , des qu’il anrait acquis le pain de sa vieit 
lesse, ct comme je vous le disais, de peur de prodluire Poisivere du fils 
vous aurtez commeneé par ordonuer Poisivetú du père! 
Mais est-il vrai d'ailleurs qu'en permettant la transmission húréditaf* 
des biens, le fils soit foreéinent un oisìf , dévorant dans la paresse et la de 
bauche la fortune que lui légua son père? Premièrement, le bien dont ® 
vra Poisivetè supposée de ee fils, que veprésente-t-il après tout ? Un tra®? 
antériear , ut anra éLé celui du père, et en vinpêchant le pere de travaille 
pour obliger le fils à travailler lui-mdme, tout ce que vous gagnercz €© 
que le fis devra faire ee que n'aura pas fait le père. H n’y aura pas et ui, 
travail de plus. Dans le système de P'hérédité au contraire au travail iin, 
du père, se joint le travail illimité du fils, ear il n'est pas vrat que le lié 


Ia nrat dE nes ; se Baer : N 1dûrd 
‚ s arrete parce que le père lai a léguc une portion plusou moins considë? 


ble de biens, D'abord il est rare qu’an père lèguec a son fils le moyen def 
rien faire. Ce west que dans le cas de Vextrême riebesse qu'il en est ait’ 
ct j'en parlerai bientòt. Mais ordinairement, dans la plupart des prof 
stons, ce n'est qu'un point de départ plus avaneé dans la carrière, quê k 
père menage à son fils, en lui léguant son héritage. Il l'a poussé plus loi 
plus haut, il lui a donné de quoi travailler avec de plus grands moyens, dr 
tre fermier gaand lut n'a éLé que valet de ferme, ou d’équiper dix vaisscad 
quandil ne pouvait en équiper qu’un, d'être banquier quand il ne fat që 
petit escompteur, ou bien de changer de carrière, de s’élever de l'un? 

Pautre, de devenir notaire, médeein, avocat, d'être Cicéron ou Pitt, gaaf 
il ne fat lui-même que simple chevalter comune le père de Cieéron, ou CM 
nette de régiment comme le père de M, Pitt. En un mot, il Pa conduit à U: 
paint plus avaneé de la lice, le béuit en le voyant partir, et meurt heure 
en le voyant s’y lancer d'un pas rapide. Mais le motif qui avait poussé 
s'y avancer le plus possible pousse son fils àen faire autant. 

De inème qu’il songeait à ses enfants, et à cette idée devenait infatigf 
ble, sun fils souge aussi à ses propees enfants, et à cette idée devient ink 
tigable à son tour, Dans le système de Vinterdietion de Phurédité , le pê® 
se serait arrêté, et le fils également : chaque génération bornée dans” 
fécoudité, eormime une riviere dorton retient les caux par un barragé 
n’aurait donné qu'une partie de ce qwelle en avait en elle, et se serait if’ 
terrompue au quart, à la mroitié du travail dont elle Gtait capable. Dans le 
système de Phérédité des biens, au contraire, le père travaille tant qe 
peut, Jusqw’an dernier jour de sa vie: le fils qui était sa perspeclive e 
trouve uue pareille dans ses enfants, et travaille pour cax comine ou a (? 
vaillé pour lui, ne s'arrète pas plas ae ne sest arrêté son père, et tod’ 
penchés vers l'avenir conune un oavrier sur une mente ‚ font tournée! 
tourner sans cesse cette meute d'où séehappent le bien-être de lears petit 
enfants , el non-senlement la prospérité des familles, mais eelle da gef” 
humain. 

Conelaons : en instituant la propriëté personnelle la sociët avait dont 
a Phomine le seul stimalant qui pùt Pexeiter à teavailter. El lui restait ut° 
chose á faire, c'était de rendre ee stinulant iafini. C'est ce qu'elle a vou 
en instituant fa propricté héréditaire, 

CHAPIFRI XL, — DU RICHE. 
Que les agglomeratious de biens rösultant de la proprictó tant pers? 
nelle qu’ héréditaire, composent ce qu'on appelle la richessr, taguel! 
renplit dans la socictó plusieurs fonctions indispensr bles. 

IL résulte de la propriëté garantie à Pindividu et À ses enfants, des acetf 
mulations de richesses , plus ou moins promptes, auxguetles ue seule ge 
nération suffit guelquefois pour se former lorsqu'il se rencontre un omni 
heureusement doué , mais auxjueltes il en faut ordinairement plusieurs”, 
et il s’élève de Ta sorte de grandes Fortunes , qut attieent les regards condi” 
ces Cnormes meules de grains, placées le long des routes au bordtf 
champs fertiles, Ce speetacle ‚je le suis, blesse certains regards, mi 
qu’y faire ? 

„Je répêterai iei ee que fat djà dit ailleurs des premieres ind galités d 
biens peovenant , dès le début des soviëtés, de Pinégalitg naturelle def 
facultés humaines, e’cst qwil fat les souffrir, paree que ces parts pic 
graudes de la richesse géncrale n'ont été dérobúes à personne, que poïl 
les empécher il aurait fallu arrèter Phomme et lui dire: Ne travaillez pi 
tant ; elqu’en fin de compte chacun en profite, mème Penvicux, car a 
ya plus d'alimnents , de vètements, d'habitations, Lous ees objets nee 
saires à la vie sont à meilleur marché pour tout le monde. 

C'est done une puissante eonsidératian pour laisser faire ees tavail ledf 
obstinés, puisqu’ils ne prennent rien à personne, et au’ilsdonnent quelg? 
chose à tous. Reste Peffet aux veur. El bien! si cette richesse ollusque be 
uns, elle ezeite les aatres, les euconrage, les soutient, les auime, ct la ® 
ciété trouve tant d'avantages à Penecoaragement tui en rúsulte pour la Á 
néraltté de ses membres. qwelle doit bien passer sur le dúpit inspiré à qu 
qnes-uns d'entre eux. Maintenant n'a t-elle pour souffrir la vichesse ge 
ees raisons, qui sont déjà bien bonnes, il me semble ? n'en a t-elle pasd'a” 
tres ? West facile den juger. 

Saus doute on ne veut pas dans la société uu senl travail, le travail me 
nucl. On veut aussi qne l'homme puisse appliquer le compas sur fe papie” 
pour inesurer la marche des astres, et appreudre à traverser les mers5 Ô 
veut qu'il puisse rester penché une partie da jour sur les annales des 
Uuns, pour déeonvrir la cause de la prospérité on de la chute des empiress * 
apprendre à les gouverner, Eh bien! ce west pas Phomme qui, d'un soleil 
Pautre, demeure courbé sur le sol vu sur ane machine, qui pourra trouw 
ces loisirs, Queliuefvis, il est vrai, un paysan sera Sforee, un ouvrier di 
primerie sera Franklin, mais ces exceptions sont rares. Ge sont les fils d? 
homines vonés au travail manuel qui, élevés au-dessusde leur condition pe 
un père laborieux, monteront les degrós de Pächelle sociale, et parvic? 
dront aux sablimes travaux de Pintellijgence. 9 

Le père était paysan, ouvrier dans une manufacture, matelot sur ® 
navire. Le fils, si le père a Clélaborieax et économe, le fils sera fermiCf” 
manufacturter, capitaine de navire.Le petit-fils sera banquier, notaire, wr 
diein, avocat, chef d'Etat peut-être. Les générations s’tlèvent ainsi les 8” 
au-dessus des autees, vógètent en qrelque sorte, sembablesà cet arbre 4” 
à chaque retour de la belle saison, pousse des cejetons nouveaux, lesdë* 
frais, tendres et verts comme herbe au printemps, prennent à l'aut0 Ë 
la couleur et ta consistance du bois, puis, devenas pelites branches Pao, 
suivante, se Couvrent tour à tour d'autres rejetous, fnissent, avec le tok 
par être grosses branches, par reinplacer mêine le trone principal, et, par 5 
phénomène se produisant eu Lout sens, embrassent enfin le sol de leur ® 
guìligue ombrage. 

Ainsi s’opère la végétation humaine, et peu à peu se forment ces clasS; 
riches de la sociëLé, qu'on appelle oisives, qui ne le sont pas, car le vraÂ, 
de Pesprit vant le travail des mains, et doit lui suceéder, sì on vcut quê 
société ne reste point barbare. Je reconnais que pavmi e2s riches, il fet 
qui, indignes fils de sages pères, la nuit, au milieu des festins, entourés 
courtisanes, enivrés de boissons qui troublent leur esprit, consomment 
Poisiveté et la débauche leur jeunesse, leur santé, leur fortunc.Ge n'est} 
trop réel; mais ils seront bientôt punis.Leur jeunesse flétrie avant le tent 
leur fortune détruite avant le terme de leur carrière, ils passcront tril; 
défigarús et pauvces , devant ces palais que leur avaient légunés leurs p 
res, que leur folle prodigalité aura livrés aux mains de riches p us sab, 
et, en une genération. on aura va le travail récompensé dans Île pêrés Por 
veté punie dans le fils! O envie, implacable envie, n’Ctrs-vous 
consolée ? (La suite prochaincus né.) 




















